
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Coplan éprouva l'élasticité de ses muscles. Opérationnels à cent pour cent. Satisfait, il ratissa le sable de ses talons puis admira son bronzage. N'eussent été ses cheveux blonds et ses yeux clairs, il aurait ressemblé à un autochtone. Voyant que le soleil déclinait, il se releva, courut sur la plage et plongea dans l'eau de l'océan Pacifique. Il nagea sur un kilomètre avant de revenir.

Quand il foula à nouveau le sable, quelques belles esseulées contemplèrent avec envie sa splendide musculature, mais il feignit de ne rien remarquer. Pour le moment, la bagatelle était exclue. Compte tenu de sa mission, il devait rester vigilant. Rien ne prouvait que l'on n'observait pas ses moindres mouvements. Certes, draguer une jolie femme n'irait pas à l'encontre de son personnage. Néanmoins, mieux valait paraître sérieux. D'autant qu'il était censé être sans le sou. Pour accréditer cette thèse, il s'était d'ailleurs abstenu durant toute la journée de se rendre au bar et avait poliment refusé les sodas et les crèmes glacées que tentait de lui vendre le garçon de plage.

Il se sécha, se rhabilla, remit ses affaires dans son sac et gagna l'arrêt du bus. En brinquebalant, ce dernier l'amena à cent cinquante mètres de l'hôtel très modeste où il avait élu domicile.

Le visage en sueur, le tenancier s'éventait avec un magazine.

- Este calor me matara, gémit-il.

- Normal, dans un pays qui s'appelle l’Équateur, rétorqua Coplan. Que le gouvernement change le nom, la température s'adoucira peut-être ?

Usted es un humorista, rit le Sud-Américain.

Dépourvue de climatiseur, la chambre était une fournaise. Coplan prit une douche froide, changea de vêtements puis ressortit. Dans le petit restaurant où il avait ses habitudes, il commanda une salade de crevettes, un ragoût de poisson avec du riz et une bouteille de bière glacée.

L'annonce était parue dans divers quotidiens français, anglophones et locaux.

Société réputation internationale spécialisée dans sécurité et protection recherche cadres multiples compétences, excellente condition physique, ayant impérativement appartenu à arme d'élite : commandos, parachutistes, forces spéciales, Légion Étrangère. Rémunération élevée. Écrire ou, préférable, téléphoner à Guillermo Sanchez.

Suivaient les coordonnées dudit Sanchez à Quito, capitale de l’Équateur. 

Coplan avait téléphoné, mais Sanchez étant absent, il avait laissé à une secrétaire l'adresse de son hôtel à Esmeraldas.

Depuis trois jours, il attendait.

Il mangea de bon appétit tout en se demandant si le Vieux ne se trompait pas dans sa stratégie. A la réflexion, après avoir pesé le pour et le contre, il décida que non.

Depuis qu'il fréquentait l'établissement, l'accorte serveuse lui faisait les yeux doux. Pourtant, comme avec les belles de la plage, il déclina l'offre qui brillait dans son regard, régla l'addition en abandonnant un généreux pourboire pour se faire pardonner son attitude offensante puis, à pied, regagna son hôtel.

Le patron était absent. Coplan se pencha pardessus le comptoir afin de récupérer sa clé dans son casier. Dès qu'il eut ouvert la porte de sa chambre, il s'arrêta net.

- Vous ne manquez pas de culot ! aboya-t-il, les poings serrés.

L'homme qui fouillait sa valise conserva un air neutre.

- Je suis Guillermo Sanchez. Vous avez demandé à me voir suite à mon annonce ? se contenta-t-il de dire en espagnol, esquissant un demi-sourire un peu mystérieux.

Grand, élégant avec discrétion, l'allure d'un businessman prospère des tropiques, il avoisinait la quarantaine. Ses yeux clairs détonnaient dans son visage basané, sous sa chevelure d'un noir de jais, et ses lèvres étaient aussi coupantes que des lames de rasoir.

L'arrivant referma sa porte du talon et déposa sa clé sur la table de nuit.

- Cela vous donne-t-il le droit de fouiller mes bagages?

- J'aime avoir un aperçu préliminaire des gens avec lesquels je suis susceptible de traiter...

Coplan s'assit sur le lit et alluma une cigarette avant de désigner la valise.

- Prenez tout votre temps.

- C'est fait.

Sanchez attira une chaise à lui et imita son interlocuteur.

- Vous vous souvenez du texte de l'annonce?

- Je le connais par cœur. 

- Vous répondez aux conditions ?

- Puisque vous avez fouillé mes bagages, vous avez dû trouver mon dossier et le lire. Vous êtes donc au courant de mon passé.

L'autre hocha affirmativement la tête.

- Assez édifiant, je vous le concède. Commando-parachutiste dès l'âge de dix-huit ans, puis nageur de combat, stage au Service Action du S . D .E. C.E. - l'actuelle D . G. S .E . Ensuite, mercenaire ; participation à deux coups d’État aux Comores et un au Bénin ; le Tchad avec Hissène Habré, le Liban avec les chrétiens, le Zaïre pour le compte du président Mobutu. Seulement à partir de 1985, plus rien. Qu'avez-vous fait durant les cinq dernières années ?

- Des missions.

- Pour qui ?

- Des employeurs privés.

- Pouvez-vous me donner des noms?

Coplan émit un rire sarcastique.

- La discrétion, dans ma profession, est un gage de survie.

- De quoi étiez-vous chargé?

- De divers travaux.

- Mais encore ?

- Cela pouvait aller jusqu'à l'élimination de gêneurs.

Le Français vit une lueur de satisfaction passer dans le regard clair qui le jaugeait, ne le lâchait pas. Au cours de son existence, il avait fréquemment croisé de tels regards ; parfois amicaux, plus souvent impitoyables, ils déshabillaient les hommes engagés pour le meilleur et pour le pire dans des missions difficiles, voire impossibles, en marge des lois, avec souvent la mort au poteau d'arrivée. Une mort obscure, terrifiante, sans croix de guerre, sans inscription sur un arc de triomphe. Le temps des flibustiers n'était pas révolu, et l'or conservait son prestige aux yeux des aventuriers prêts à en savourer les délices.

- Au cours de cette vie semée d'embûches, avez-vous été blessé ? reprit Sanchez.

Sans un mot, Coplan se leva, écrasa sa cigarette dans le cendrier et se dévêtit, ne gardant que son slip.

- Jugez-en vous-même, invita-t-il. Quatorze cicatrices. Sept par balles, cinq par coups de couteau ou poignard, deux par lame de rasoir à manche.

Sanchez ne se priva pas de vérifier. Son interlocuteur ne s'en troubla pas : il ne risquait pas d'être démenti, car il avait payé durement dans sa chair ses actions d'éclat pour la France.

L'autre se rassit, visiblement satisfait par son examen. Malgré tout, il prit le temps d'allumer un gros cigare cubain et contempla sans mot dire les volutes de fumée qui montaient vers le plafond bas à la peinture écaillée puis tourbillonnaient autour de l'ampoule nue constellée de chiures de mouches. Coplan profita du silence pour se rhabiller.

- J'ai peut-être quelque chose à vous proposer, finit par lâcher son visiteur, l’œil vague.

- Oui? encouragea l'agent secret.

- Un homme à protéger et à aider.

- De qui s'agit-il?

- Un opposant au régime en place. Il s'appelle Diego Valdemarina. Il a organisé dans les montagnes un maquis de guérilleros inexpérimentés, aussi ses besoins en conseillers militaires de valeur sont-ils considérables. C'est la raison pour laquelle je procède à ce recrutement. J'en suis également le financier. Votre solde s'élèvera à cinq mille dollars par mois, toutes primes comprises. L'argent sera versé dans une banque du Costa Rica - un des rares paradis fiscaux à subsister dans ce monde où l'argent est pourchassé. Votre contrat sera à durée indéterminée. Il pourra être résilié du jour au lendemain, sans préavis. Dans ce maquis, l'alcool et toutes les drogues sont prohibés. Nous voulons des hommes sains, constamment en possession de tous leurs moyens physiques et intellectuels. Cette condition vous agrée-t-elle ?

- Elle me convient parfaitement, assura Coplan. Cependant, revenons à l'argent. Cinq mille dollars dans une banque costa-ricienne, c'est bien joli, mais j'aimerais avoir une avance. Pour être franc, ces jours-ci, je tire plutôt le diable par la queue.

Sanchez tira de la poche intérieure de sa .veste une enveloppe gonflée qu'il jeta sur le lit.

- J'avais prévu ce genre de problème. Voici deux mille cinq cents dollars, la moitié de votre première paye. Le contrat qui vous lie à moi demeure non écrit, bien entendu.

- Bien entendu, acquiesça Coplan.

- Il prend effet dès demain. Dans cette enveloppe, vous trouverez aussi un billet de car pour le trajet Esmeraldas-Ubito de jeudi. Départ : neuf heures du matin. A Ubito, vous prendrez votre dîner au restaurant Barquisimeto, sur la place de l'église. Un homme se présentera à vous sous le nom de Jose. Vous le suivrez. Ce sera votre guide pour rejoindre Valdemarina et son maquis. Des questions ?

Le Français fit mine de réfléchir.

- Je n'en vois pas, à l'exception du nom de la banque costa-ricienne et du numéro de mon compte.

- J'ignore encore ce détail, senor Curtis. Je vous le communiquerai ultérieurement. La banque est la Trust and Savings Corporation of Costa Rica.

Coplan hocha la tête.

- Excellente réputation.

- Je ne vous le fais pas dire. Cigare aux lèvres, Sanchez se leva.

- Nous sommes d'accord?

- Marché conclu, déclara Coplan en tendant une main que son interlocuteur, après une hésitation, serra sans chaleur.

Dès que le visiteur eut quitté la chambre, Coplan remit de l'ordre dans sa valise, où il rangea soigneusement le dossier truqué. Sa fiche signalétique de l'armée française avait été fabriquée par la D.G.S.E. Les photos le montrant avec des parachutistes ou des nageurs de combat au Tchad, au Liban ou ailleurs, procédaient de montages aussi astucieux qu'indécelables. Certes, il était lui-même parachutiste et nageur de combat, mais il y avait belle lurette qu'il ne servait plus dans une unité régulière. L'ensemble était convenablement vieilli, usé, jauni et sous-entendait l'âge. Quant à ceux qui y figuraient, ils étaient morts au combat et aucun ne pouvait dénoncer le subterfuge.

Les techniciens de la D.G.S.E. avaient superbement travaillé pour abuser Sanchez.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan somnolait, assis tout à l'arrière du car. De l'autre côté des vitres défilait une végétation sauvage qui dégringolait en grappes folles le long des parois abruptes. Parfois, d'une falaise, ruisselaient des cascades miniatures contre lesquelles vacillaient des plantes filiformes aux larges feuilles jaunes et rouges. Sur l'étroit ruban de la route qui zigzaguait vers les hauteurs, le lourd véhicule dépassait des colonnes de paysans remontant de la ville après avoir vendu leurs fruits et légumes au marché. Délivrés du fardeau de l'aller, les bourricots trottinaient allègrement.

Le car freina brutalement, tirant Coplan de sa torpeur. Les passagers étirèrent le cou avec curiosité.

De sa place, Coplan ne voyait pas grand-chose, aussi fut-il très surpris quand apparut un officier de police en tenue léopard, bientôt suivi de deux subordonnés. D'une voix ferme et sèche, le fonctionnaire invita les voyageurs à descendre sur le bas-côté. Ils obtempérèrent docilement. Coplan sortit le dernier.

D'autres policiers étaient là, qui fouillèrent les vêtements et les sacs posés sur le bord de la route. D'un œil sévère, l'officier surveillait l'opération, dont le Français tentait de discerner le but. Lorsqu'elle fut achevée, le gradé ordonna au chauffeur du car d'extraire les bagages de la soute. Il n'y avait que quatre valises, dont celle de Coplan. Il fut demandé à leurs propriétaires de les identifier et de les ouvrir. Le faux Curtis s'exécuta, puis attendit patiemment pendant que les trois autres valises étaient inspectées. Quand vint son tour, l'officier se pencha et fouilla son bagage. A la stupéfaction de Coplan, il en sortit un sachet de plastique transparent contenant une poudre blanche. Il se releva en brandissant sa trouvaille.

- Ainsi, c'était vous ! jubila-t-il.

- Moi quoi? s'insurgea Coplan.

- Le trafiquant de drogue qu'on nous a signalé ! Coplan poussa un soupir excédé.

- Cet objet ne m'appartient pas.

- Il était dans votre valise, vous ne le niez pas?

- Les apparences sont souvent trompeuses.

L'autre claque des doigts à l'intention de deux de ses subordonnés ; ils s'avancèrent, passèrent les menottes à Coplan et l'entraînèrent à bord d'une Range-Rover jaune portant l'inscription Policia Nacional.

Le convoi automobile reprit le chemin d'Esmeraldas, malgré les véhémentes protestations de Coplan, auxquelles ceux qui l'encadraient demeurèrent indifférents. Sur le siège arrière du véhicule, sa valise, mal refermée, avait laissé échapper quelques vêtements. Plein de mépris pour les paysans qui regagnaient leur village, le conducteur les frôlait à dessein, tentant de créer la panique sur son passage. Quelques-uns ripostaient par des injures.

Coplan s'enferma dans le silence. Le coup avait été monté par Sanchez, c'était évident. Au premier arrêt sur la route d'Ubito, quelqu'un avait ouvert son bagage et caché le sac incriminatoire sous ses vêtements. Aussi simple que ça.

Le piège avait fonctionné à plein, après l'inévitable coup de téléphone anonyme passé à la police. Celle-ci, ultra-sensibilisée au problème de la drogue à cause de la proximité de la Colombie, avait sauté sur l'occasion de prouver qu'elle menait une politique répressive. Rien que de très normal.

A présent, il convenait d'attendre la suite des événements.

 

 

 

— Hijo de puta! hurla l'homme en levant sa matraque à bout plombé.

Coplan évita le coup de justesse. Cependant, il ne put rien contre celui assené par le deuxième gardien. Enchaîné au mur de la cellule, il savait que sa marge de manœuvre était mince et que l'espace lui était compté. Sur son corps nu, les ecchymoses, déjà, bleuissaient.

Son troisième tourmenteur lui décocha un violent coup de pied dans le tibia, et il grimaça de douleur. Puis la matraque du premier atteignit enfin son but : elle frappa le prisonnier à l'entrejambe. Cette fois, Coplan ne put retenir un cri de souffrance qui réjouit ses bourreaux. Après avoir beaucoup ri, ils lui assurèrent qu'il ne s'agissait là que d'un aperçu du traitement qu'ils réservaient aux nouveaux détenus. En se délectant, ils insistèrent sur la discipline qui devait régir la vie carcérale, nécessité qui impliquait que, dès son entrée en prison, l'arrivant ressente dans sa chair la douleur des châtiments, qui pleuvraient s'il ne se montrait pas obéissant.

Après avoir tenu ce discours, les gardes-chiourme se déchaînèrent, faisant pleuvoir sur leur victime une avalanche de coups. Lorsque enfin ils abandonnèrent Coplan, il était à moitié groggy.

 

 

 

- Vous avez piètre allure, constata l'homme aux cheveux blancs soignés, à l'allure racée et à l’œil roublard que Coplan avait découvert dans le parloir.

- Vous avez reçu une sacrée raclée, renchérit la jeune femme qui l'accompagnait.

Coplan massa ses poignets endoloris puis tâta précautionneusement les ecchymoses qui avaient gonflé sur ses pommettes.

- Oui, admit-il. Les mœurs sont plutôt moyenâgeuses, dans cette prison.

- Le directeur a pourtant des idées d'avant-garde, répliqua l'homme Toutefois, il faut bien admettre qu'il accorde beaucoup de liberté à ses gardiens, à cause des bas salaires que verse l'administration. A tout moment, il risque une grève, d'autant que ses subordonnés font corps : ce sont tous des montagnards issus de la même vallée.

- Des brutes, apparemment ! s'indigna la femme.

- Qui êtes-vous ? interrogea brusquement Coplan.

- Votre avocat, répondit l'autre. Maître Feliciano Mendoza. Et voici ma collaboratrice, Vera Logano.

- Mon avocat? s'étonna le prisonnier.

- Je suis désigné par l'acusador publico, le même qui a signé votre mandat de dépôt. Il est habilité à le faire, puisque vous n'avez pas réclamé de défenseur. Naturellement, je suis commis d'office. Néanmoins, votre défense s'en ressentirait favorablement si vous me versiez des honoraires.

Coplan secoua la tête.

- Je n'ai pas un sou.

- Dommage, compatit Mendoza. Votre affaire est très grave. L’Équateur a longtemps été laxiste sur le chapitre de la drogue, mais à présent que les États-Unis envoient des unités navales patrouiller au large des côtes colombiennes, il s'est rendu compte qu'il était préférable de rejoindre le camp des nations qui luttent contre le trafic. Et, comme tout bon néophyte, il en fait plus qu'il n'est nécessaire.

- Soyons concrets: je risque combien ?

- Vu l'ambiance actuelle, intervint Vera Logano, vingt ans de réclusion criminelle. Comptez trois mois de remise de peine par année de présence, et vous sortirez grosso modo au bout de dix-sept ans. Une perspective plutôt effrayante, non ?

- Je suis innocent, protesta Coplan. Je l'ai dit à la police, et répété à l'acusador pûblico. Ce sac ne m'appartenait pas. Il a été glissé sciemment dans ma valise.

- Dans quel but? questionna Mendoza d'un ton doucereux.

- Me piéger.

- Et ensuite ?

- Je ne sais pas.

L'avocat fit la moue.

- Votre défense est un peu frustre, je le crains.

Vera Logano se leva et alla s'adosser au mur. Elle portait un ensemble bleu marine très strict, mais dont la mini-jupe dévoilait des jambes fuselées. La ceinture serrait une taille mince, au ventre plat, qui rehaussait des fesses rebondies. Plus clair que les jambes, le visage semblait avoir été constamment protégé des ardeurs du soleil équatorial. Les yeux verts un peu froids y étaient profondément enfoncés dans les orbites, contrastant avec les lèvres d'autant plus sensuelles qu'elles étaient toujours entrouvertes, comme une invite au baiser.

- C'est la première fois que vous allez en prison ? questionna-t-elle.

- J'y ai fait quelques séjours, énonça Coplan d'une voix lente et embarrassée, comme si cet aveu lui coûtait.

- En Équateur ?

- Non, ailleurs.

- Où?

- Dans des pays où les gouvernements dédaignaient les libertés individuelles et les droits de l'homme.

- Plus précisément?

- Qu'importe ? Une prison est une prison. A peu de choses près, la faune qu'on y trouve est identique dans tous les coins du monde ; sauf que, sous une dictature, le pourcentage d'innocents est plus élevé.

- En tout, combien de temps y avez-vous passé ?

Il éclata d'un rire sonore.

- Quelques mois, pas plus.

Mendoza haussa un sourcil étonné.

- Vraiment? Alors, vous étiez incarcéré pour des babioles?

- Pas du tout. Pour être franc, j'ai su à chaque fois m'évader dans les meilleures conditions. Dans ce domaine, en toute modestie, je suis un as !

- Beaucoup de gens aimeraient avoir votre talent, félicita l'avocat.

Il jeta un coup d’œil rapide en direction de sa compagne et se leva.

- Puisque je suis chargé de défendre vos intérêts, je m'en vais voir le directeur, afin que vous soyez placé dans une cellule décente et que cessent les mauvais traitements dont vous avez été victime. Dans l'intervalle, je vous laisse avec ma collaboratrice.

La porte se referma sur ses talons et Vera Logan revint s'asseoir face à Coplan.

- Les prisons dont vous vous êtes évadé étaient-elles bien gardées ? reprit-elle.

- Supérieurement ! Les sentinelles tiraient à vue. Pas de quartier !

- Combien de fois vous êtes-vous évadé ?

- Cinq.

- Seul ?

- Deux fois seul, trois fois en compagnie d'amis.

- Avez-vous été repris ?

Coplan éclata du même rire sonore.

- Jamais. Je vous ai dit que je suis un as.

- Il existe une différence entre l'évasion et la survie, rétorqua-t-elle.

- Exact, reconnut-il. Sans me vanter, je suis doué pour les deux.

D'un geste vif, la jeune femme ouvrit son sac à main, pour en extraire un mouchoir. Elle s'en tamponna délicatement les lèvres, comme si elle estimait que les paroles qu'elle allait prononcer se révéleraient incongrues. Curieux, son interlocuteur ne souffla mot, se contentant d'effleurer d'un doigt prudent les ecchymose qui déformaient ses traits.

Elle remit le mouchoir dans le sac et examina le prisonnier d'un œil complaisant, s'attardant sur sa carrure et ses muscles.

- En tout cas, vous avez le physique pour vous hisser au sommet d'un mur d'enceinte, flatta-t-elle.

- Ce n'est pas obligatoirement la solution que je choisis.

- A laquelle donnez-vous votre préférence?

- Au passage en force.

Elle resta muette un long moment puis, à nouveau, eut recours au mouchoir avant de se jeter à l'eau:

- Je peux vous faciliter les choses.

Il feignit à merveille l'étonnement.

- Vous voulez dire, me faire évader?

- Pas moi personnellement ! se récria-t-elle.

- Qui, alors ? Je vous écoute.

Elle planta son regard vert dans celui de Coplan.

- Cette prison renferme un certain Steve Novak, qui souhaiterait en sortir. Gagnez sa confiance et tentez quelque chose avec lui. Si vous êtes sans un sou, ce n'est pas son cas. Le talent de l'un peut s'additionner à l'argent de l'autre.

- Vous avez des cigarettes ? interrogea Coplan.

Elle demeura bouche bée, puis fouilla dans son sac.

- Naturellement. Gardez donc le paquet.

Elle lui tendit des Dunhill et une boîte d'allumettes. Son compagnon tira plusieurs bouffées avides avant de relancer le débat :

- Dites-m'en un peu plus sur ce Novak.

- Il est américain mais a vécu longtemps en Amérique du Sud et parle couramment l'espagnol. C'est un aventurier, comme vous. Ne me demandez pas comment il gagne habituellement sa vie, je l'ignore. Il est ici pour meurtre, celui du mari de sa maîtresse. C'est en effet un homme à femmes. A la limite, je dirais un obsédé sexuel. Lui aussi risque vingt ans, d'où son désir de faire la belle.

- C'est vous, son avocat?

- Non.

- Mendoza?

- Non plus.

- Mors, je ne comprends pas bien votre intérêt pour son cas.

- Il n'y en a pas, protesta-t-elle.

- Je ne crois pas à l'acte gratuit...

Elle haussa les épaules, vexée.

- J'essaie simplement de rendre service à un client dans la détresse, peut-être innocent, qui se verra infliger une lourde peine de prison. A vous de voir où se situe votre intérêt !

A travers la paroi vitrée, Coplan vit Mendoza tourner l'angle du couloir et s'arrêter auprès d'un gardien à qui, subrepticement, il remit quelques billets de banque.

- C'est Guillermo Sanchez qui vous envoie ? questionna-t-il d'un ton calme.

Elle parut sincèrement surprise.

- Qui?

- Guillermo Sanchez, répéta-t-il, en détachant bien les mots. Elle secoua la tête.

- Je ne connais pas ce monsieur.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Elles étaient là, alignées, formant une haie devant laquelle avançaient les prisonniers. Pour la plupart, elles offraient un spectacle dantesque, fellinien. Édentées, mafflues, les seins avachis, les hanches enrobées d'une graisse malsaine, le cheveu rare ou hirsute, elles étaient plantées sur leurs jambes variqueuses et, comme des maquignons, comparaient d'un regard lubrique les avantages respectifs des partenaires qui leur étaient proposés.

Il s'agissait là d'une innovation du directeur de l'établissement pénitentiaire, Don Sabatino, dont Mendoza avait dit qu'il professait des idées d'avant-garde. Chaque dimanche après-midi, pour la sieste, il offrait aux détenues de la Section Femmes la compagnie d'un mâle de la Section Hommes. C'étaient elles qui choisissaient, et il était interdit à ceux sur qui tombait le verdict de refuser l'accouplement, quels que soient la laideur de celles qui les avaient élus et, partant, le manque d'enthousiasme dont ils témoignaient.

Certes, il demeurait une petite minorité de femmes jeunes et jolies. Cependant, par souci d'équité, le directeur exigeait que les plus défavorisées par la nature exercent leur choix en premier. Le Christ en personne lui en fournissait la raison. N'avait-il pas dit : Les premiers seront les derniers?

Une maritorne agrippa soudain le poignet de Coplan.

- C'est toi que je veux ! s'écria-t-elle en roulant dans des orbites creusées des yeux concupiscents.

Horrifié, l'agent secret eut un mouvement de recul. Les gardiens, autour de lui, s'esclaffèrent et encouragèrent l'horrible créature :

- Vas-y, emmène-le, ton beau blond. C'est ton droit.

En même temps fusaient des lazzis, des quolibets à l'adresse de Coplan, parmi lesquels se glissaient des plaisanteries graveleuses sur les performances sexuelles qui lui étaient prêtées.

Les autres détenus se taisaient. Ils savaient que leur tour viendrait et qu'ils risquaient d'être victimes d'une mésaventure analogue. Au premier rang se trouvait Steve Novak. Coplan l'avait repéré du coin de l'oeil. Grand et athlétique, il offrait un visage ouvert, sympathique, au menton un peu anguleux et au regard clair. Il examinait pour l'heure la cohorte des mégères déchaînées qui salivaient d'avance en songeant aux plaisirs qu'elles allaient connaître. Avoisinant la trentaine, il était coiffé d'un casque de cheveux châtains qui bouclaient sur le front, les tempes et la nuque. Les manches de se chemise pénitentiaire retroussées, les bras croisés sur la poitrine avec mépris, il paraissait défier les femmes d'oser porter leur choix sur sa personne.

Pourtant, l'une d'elles, une matrone à la face lunaire et plate, ventrue et fessue engoncée dans la tenue de l'administration, bondit hors des rangs, l'enlaça et souda ses lèvres aux siennes. L'Américain la repoussa brutalement. Il venait de donner l'exemple. Coplan se dégagea de l'étreinte du laideron suspendu à son bras et le cueillit au menton d'une droite implacable. Il lui en coûtait de traiter ainsi une femme, mais tant pis: cela faisait à la fois partie de la tactique et de la stratégie.

Elle tomba sur les genoux. Alors, griffes en avant, l'invective aux lèvres, les détenues se ruèrent sur son agresseur. Il se cabra et faucha les deux premières d'un fulgurant croc-en-jambe. Réjoui par l'incident, Steve Novak utilisa le même moyen pour se débarrasser définitivement de celle qui convoitait son étreinte.

Ce fut la curée. Les deux hommes furent renversés en un clin d’œil, puis recouverts de furies hurlantes qui essayaient de les mordre ou de leur lacérer le visage.

Voyant que l'affaire prenait une allure d'émeute, les gardiens intervinrent, la matraque plombée tombant énergiquement. Coplan et Novak parvinrent à se dégager, les joues en sang, et refluèrent vers la rangée des prisonniers qui, silencieux, observaient le spectacle. Nul doute que dans leur for intérieur, ils prenaient parti pour leurs compagnons contre les mégères ! Depuis que Don Sabatino avait institué ce système, c'était cependant la première fois que des « pensionnaires » se rebellaient contre cette coutume.

Sur ces entrefaites, le directeur survint, la colère inscrite sur ses traits empâtés.

- En cellule de punition ! cria-t-il. Immédiatement !

Les gardes-chiourme entraînèrent Coplan et Novak, qui ne résistèrent pas, trop heureux d'échapper aux furies. Des injures grossières accompagnèrent leur départ. A coups de pied, de poing, de matraque, ils furent précipités dans un cul-de-basse-fosse où, en premier lieu, ils entreprirent de se déshabiller et de se laver à grande eau.

Malgré leur déconfiture, Novak souriait.

- Au moins, toi, tu en as où je pense, félicita-t-il. Fallait avoir le culot d'en coller un à cette pouffiasse !

« Tu es nouveau ici? »

- Oui.

- Tu es tombé pour quoi?

- On a trouvé dans ma valise de la came qui ne m'appartenait pas.

L'Américain esquissa une moue sceptique mais se garda bien de faire part de son sentiment : pour lui, les innocents en prison, ça n'existait pas.

- Et toi ? s'enquit Coplan.

- Un coup de déveine. J'étais peinardement en train de me taper un joli petit lot quand son mai est arrivé. Il avait un flingue. J'ai été plus rapide que lui.

- Avec son flingue ou avec le tien ?

Novak apprécia l'humour.

- Avec le mien, bien sûr.

- Quand tu couches avec une femme mariée. tu trimbales toujours un flingue ?

L'autre regarda Coplan droit dans les veux.

- Femme mariée ou pas, je ne me déplace jamais sans un flingue. C'est une assurance contre la mort.

- Qu'est-ce que tu fais dans la vie. pour prendre tellement de précautions ?

Novak se raidit.

- Eh, mon vieux, on ne se connaît pas encore suffisamment pour aborder ce sujet.

 

 

 

Coplan en était à sa quatrième semaine de prison. Au bout de huit jours, Novak et lui avaient été extraits du mitard et placés dans des cellules séparées. Durant ce laps de temps, le faux Curtis n'avait guère collecté de renseignements sur son compagnon. Il était déçu. L'Américain présentait une façade de gai luron obsédé par les femmes, aimant l'argent facile, la bonne vie, les plaisanteries salaces. Éternellement souriant, il rayonnait d'un optimisme inaltérable. Cette barrière de bonne humeur lui permettait de dissimuler sa nature profonde et son passé. Éminemment sympathique, il possédait un charme indéniable auquel son codétenu avait été sensible, tout en conservant à son égard une bonne dose de méfiance.

Quatre semaines, et voilà qu'une autre occasion se présenta pour lui.

Atteint de démence avancée, l'un des prisonniers, Jorge, se prenait pour le Christ. Récemment, il avait rassemblé dans la cour des vieux papiers, était monté sur le tas puis y avait laissé tomber une allumette enflammée en proclamant qu'il se sacrifiait pour que le Rédempteur revienne sur terre sauver l'humanité souffrante. Les gardiens avaient promptement démantelé son bûcher. Pyromane indécrottable, l'homme avait, dès le lendemain, mis le feu au bat-flanc en bois qui lui servait de couche. Or, il s'était mis à détester farouchement Novak, sans doute parce que ce dernier s'était moqué de lui à plusieurs reprises et l'avait surnommé Quasimodo à cause de la bosse qui lui déformait le dos.

Ce jour-là, avec ou sans le Christ, Jorge était décidé à régler ses comptes. Le Golgotha pouvait attendre, le salut de l'humanité également. Le fou avait patiemment aiguisé une lamelle métallique dérobée à l'atelier, jusqu'à l'affûter tel un poignard.

En file indienne, les détenus se dirigeaient vers le réfectoire, une salle souterraine immense.

Coplan vit Jorge se dégager de la file tout en tirant son arme de sous sa chemise pénitentiaire puis courir pour rattraper Novak, qui se trouvait une dizaine de places en avant.

Il bondit, bousculant ceux qui le précédaient. L'un d'eux, furieux, voulut s'interposer. D'une gauche puissante, le Français l'étendit à terre puis il sauta par-dessus son corps inerte et fonça. Il rattrapa Jorge au moment où celui-ci levait le bras. Coplan lui frappa la nuque du tranchant de la main et le dément s'écroula, lâchant son arme. Novak, alerté, se retourna ; il comprit instantanément que Jorge avait cherché à le tuer et que Coplan lui avait sauvé la vie. La rage déferla en lui. Les veux à demi révulsés, il tomba à genoux et martela de coups de poings le visage de son agresseur. Coplan ne l'avait jamais vu dans cet état : il avait perdu tout contrôle de lui-même. Brusquement. ses mains se refermèrent sur le cou du fou et serrèrent. Son sauveur se jeta sur lui pour briser l'étau.

- Ça ne va pas ? lui souffla-t-il à l'oreille. Tu veux avoir un autre meurtre sur le dos ?

A ces paroles, l'Américain se releva, la bave aux lèvres.

- L'ordure ! cracha-t-il.

Il ne put rien ajouter. Les gardiens accouraient, matraque à la main. Le cuir frappa Coplan à la nuque et il perdit connaissance.

Quand il se réveilla, les vertèbres douloureuses, il reconnut la cellule de punition. Sur le deuxième bat-flanc, Novak faisait jouer les articulations de ses doigts. Le faux Curtis se jeta à bas de sa couche et tituba jusqu'au lavabo.

- Tu m'as sauvé la vie, mon pote, remercia l'autre. Je m'en souviendrai.

- Oublie ça, marmonna Coplan en ouvrant le robinet.

- Je n'oublie jamais rien. La mémoire, c'est aussi précieux qu'un flingue. Parfois, c'est aussi une assurance contre la mort.

- Si un jour je suis au chômage, je me mettrai courtier en assurances, plaisanta le Français avant de tremper son visage dans l'eau froide.

- Je serai ton premier client. Tu veux une avance sur la première prime ? Coplan aspergea sa nuque douloureuse.

- Tu as du fric?

- Beaucoup?

- Pas mal. De quoi voir venir. Et toi ?

- Je suis fauché comme les blés.

Leur dialogue fut interrompu par l'entrée du directeur de la prison, suivi de quatre gardiens la matraque haut levée. Don Sabatino n'y alla pas par quatre chemins :

- Ainsi, vous êtes des bagarreurs-nés, pour ne pas dire des fortes têtes. Remarquez, ça ne me déplaît pas. J'ai l'intention de passer un marché avec vous. Dans mon établissement, la population pénale manque de distractions. Je veux donc lui offrir un combat de boxe, dont vous serez les protagonistes. Attention, pas de frime : un match au finish ! Minimum, dix rounds. Si vous acceptez, je vous sors du mitard à l'issue du combat ; sinon, je vous laisse pourrir ici durant trois mois, avec une gamelle de soupe une fois tous les quatre jours. A vous de choisir.

Coplan et Novak se regardèrent.

- Pourquoi pas ? fit le premier.

- A mains nues ou avec des gants ? s'enquit le second.

Don Sabatino hésita, puis laissa tomber :

- A l'ancienne. Mains nues. Pas de soigneurs, pas d'hommes de coin. Au finish. Vous pesez approximativement le même poids, donc mon offre est fair-play. Autre chose : pas de décompte de points. Ce que je veux, c'est un k.-o.

- Votre proposition me va tout à fait, accepta Coplan. Novak inclina la tête.

- A moi aussi.

- Le combat aura lieu samedi soir, indiqua encore le directeur avant de tourner les talons. Et je le répète, pas de chiqué, sinon c'est le mitard pour trois mois.

- Dire qu'il est d'avant-garde, soupira Coplan lorsqu'il eut disparu.

- Quoi ? s'insurgea l'Américain. Pour moi, il est aussi dingue que Jorge. Souviens-toi de sa manie de vouloir nous faire baiser avec les charognes de la Section Femmes ; c'est pas la lubie d'un dingue, ça ? Tu veux que je te dise ? Ce type-là, c'est un sadique. S'il était d'avant-garde, il commencerait par supprimer les matraques à bout plombé !

- Tu as déjà fait de la boxe? questionna Coplan, pour calmer son compagnon.

- Naturellement. Et toi?

- Jamais.

Novak se rengorgea.

- Je te plains.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Autour du ring, les détenus criaient et sifflaient comme s'ils allaient assister à un championnat du monde. Par faveur spéciale autant que pour les exciter, Don Sabatino avait fait cadeau à chacun d'un pack d'une bière locale. Bien que les combats ne soient pas encore entamés, la salle comptait déjà un fort pourcentage de viande soûle. Prudent malgré tout, le directeur avait exclu les femmes de ces rudes festivités.

Cernant le ring démesurément surélevé, les gardiens, matraque en main, s'étaient rangés en garde prétorienne. Coincés près du plafond, les haut-parleurs diffusaient un chant martial propre à enflammer les passions. De nombreux paris avaient été pris, par les prisonniers comme par leurs geôliers. La cote était à peu près égale, mais tout de même en faveur de Coplan : 4/3. Exerçant son droit de grâce, Don Sabatino avait poussé l'équité jusqu'à extraire Jorge de son mitard pour qu'il puisse assister à l'affrontement entre ses deux ennemis. En outre, il avait fait appel à un ex-champion d’Équateur des poids mi-lourds, inculpé de trafic de drogue, pour arbitrer le combat.

Salués par une ovation monstre, les deux adversaires montèrent enfin sur le ring, chacun par l'une des échelles disposées à cet effet.

Après les préliminaires d'usage, le combat débuta brutalement, sans même un round d'observation. A l'issue de quelques échanges, Coplan comprit que l'autre n'était pas venu pour faire de la figuration. Il se prenait au jeu. Résolu à dissimuler la technique parfaite acquise au cours de ses nombreux stages au Service Action de la D.G.S.E. , l'agent secret mima à merveille la maladresse, la gaucherie d'un amateur. Ses poings partaient dans le vide.

Novak privilégiait la boxe à l'américaine, garde basse, et procédait par de larges swings que Coplan évitait grâce à la qualité de son jeu de jambes.

Ce ne fut qu'à la troisième reprise que le Français toucha enfin Novak. A la sortie d'un corps à corps, il délivra un crochet du gauche qui fit trembler la mâchoire de son adversaire. La salle applaudit. Novak parut surpris et secoua la tête, comme s'il ne comprenait pas. Abusé par les simagrées de son compagnon, il l'avait cru jusque-là incapable de porter un coup aussi précis.

Dès lors, le match s'emballa, à la plus grande joie du public. Installé dans une loge spécialement édifiée pour lui et ses adjoints, Don Sabatino ne cachait pas son plaisir ; à chaque accélération, il broyait le genou de son épouse; assise à ses côtés.

Novak voulant gagner, analysa lucidement Coplan. Dans ses yeux passaient des lueurs sauvages. Oubliée, l'amitié nouée dans la moiteur du mitard. Il n'avait plus qu'un but : terrasser son adversaire ; et il s'y employait de belle manière, agacé parce que, aux moments décisifs, le Français se dérobait ou esquivait à propos.

Au huitième round, Coplan descendit au tapis, touché par un swing du gauche dont il avait accompagné la trajectoire afin d'en émousser la puissance. L'arbitre le compta huit, mais il se releva à temps. Novak fonça aussitôt sur lui, comme un taureau qui sent le torero à sa merci, ce qui lui permit de le cueillir sèchement d'une droite bien appliquée. Ce fut alors au tour de l'Américain de mordre la résine.

Vexé, il transforma l'affrontement en combat de rues. Sans chercher à se couvrir, il expédia au cours des trois reprises suivantes une grêle d'uppercuts, de crochets, de directs et de swings dont la pureté d'exécution aurait fait rougir de honte le marquis de Queensboro. Le visage en sang, Coplan utilisait subtilement les cordes et les poings pour esquiver ou dévier les coups qui lui étaient décochés, tout en répliquant mollement.

Au douzième round, il estima que le match avait assez duré et que Don Sabatino devait être satisfait. Aussi à la première occasion, découvrit-il sciemment son menton. Novak ne rata pas une telle chance : sa droite partit comme une fusée et percuta la cible offerte. Feignant d'être groggy, Coplan s'écroula à genoux, puis à plat ventre. L'arbitre renvoya l'Américain dans son coin et compta les secondes. Le faux Curtis ne bougea pas, les paupières baissées ; quelques gouttes de son sang maculaient la résine.

- Dix ! hurla l'ex-champion des mi-lourds.

Ce fut la bagarre dans la salle entre ceux qui avaient perdu leur pari et ceux qui l'avaient gagné, aussi les matraques à bout plombé s'empressèrent-elles de faire le ménage. Novak se précipita sur Coplan pour le secouer.

- Eh, réveille-toi ! Tu t'es merveilleusement battu ! Tu as perdu, mais j'étais le plus fort, tu n'as pas besoin d'avoir honte ! Réveille-toi, je te dis !

Il se tourna vers l'arbitre :

- De la flotte, putain ! Apporte-moi de la flotte ! Et une serviette !

Coplan n'esquissa pas un mouvement. Il était bon que Novak croie à la puissance de ses coups et à la qualité de sa boxe.

 

 

 

Novak tamponnait délicatement le visage tuméfié de son ex-adversaire.

- Les plaies et les bosses, ça me connaît, assura-t-il. Quand j'étais môme, je me bagarrais tous les jours. Une passion ! Y avait de sacrés gangs de gosses, à Brooklyn! Mon arme préférée. c'était la batte de base-ball. Tu ne peux pas savoir comme c'est meurtrier !

- Tes poings aussi sont meurtriers, flatta Coplan, simulant une admiration sincère.

Novak sourit avantageusement.

- T'en sais quelque chose. En tout cas, Sabatino a été réglo. Il nous a refilé une chouette cellule, rien que pour nous deux. Et bien orientée, pas plein soleil !

Au cours des jours suivants, l'Américain témoigna d'une foule d'attentions. II semblait avoir découvert un ami pour la vie. Un soir, estimant l'instant propice, Coplan aborda le sujet qui avait jusque-là guidé sa démarche :

- Écoute, Steve, on s'entend bien tous les deux, mais je vais te faire de la peine : j'ai l'intention de me tirer d'ici. Vingt ans de cabane, très peu pour moi !

Novak plissa les yeux et son visage se fit grave.

- Tu veux t'évader?

- Oui.

- Tu as un plan?

- Non, mais j'en trouverai un. Je me suis déjà évadé cinq fois de prison sans jamais être repris. Ça me procure un bel optimisme.

- Moi, j'en ai un, laissa tomber Novak d'un air détaché.

- Quoi ?

L'Américain éclata de rire.

- D'abord, faut te dire que je suis un baiseur terrible. C'est d'ailleurs la source de mes ennuis actuels. La baise et la boxe, ce sont mes atouts. En ce qui concerne la seconde, tu es bien placé pour le savoir...

- Et la première ?

- Pendant une corvée dans la Section Femmes, j'ai réussi à me taper la directrice. Depuis, elle est folle de moi.

- Et alors ?

- Juste avant ton arrivée, elle est entrée en clinique. Manque de chance.

- Je ne comprends toujours pas.

- Je t'affranchis. La sauter dans son bureau, c'est malgré tout risqué. Alors, elle a imaginé un truc : en accord avec Don Sabatino, qui n'a rien à lui refuser, elle m'a fait désigner pour une corvée extérieure, la peinture dans sa maison particulière située en dehors de la prison. Entre deux coups de pinceau, je lui fais une gâterie, et elle est contente. Je te jure, elle est totalement envoûtée. Le jour où je le décide, je la ligote, je la bâillonne et je me fais la belle. Pas plus difficile que ça !

- Pourquoi ne l'as-tu pas encore fait, alors?'

- Je te l'ai dit : elle est en clinique. Une pourriture de microbe qu'elle a attrapé. Ces pays tropicaux, c'est plein de saloperies. Une fois, j'ai failli choper des amibes !

Coplan haussa les épaules, défaitiste.

- Malheureusement, il n'y a pas place pour moi dans ton plan !

- Tu rigoles ? s'offusqua Novak.

- Comment ça?

- Écoute, petit vieux. Sabatino sait que nous sommes copains. En plus, il s'est régalé avec notre combat de boxe, parce qu'il a bien vu que ça n'était pas du chiqué. On a été réglo avec lui, il l'a été avec nous. Maintenant, imagine que je circonvienne la directrice pour qu'elle insiste auprès de lui et obtienne que tu m'accompagnes. J'ai un bon alibi: tu te tapes la peinture, moi, je me tape la bonne femme. Elle acceptera, d'autant qu'elle y verra un avantage : je serai constamment disponible pour la satisfaire.

Coplan doucha son enthousiasme :

- A moi, ça me paraît trop beau pour être vrai. Qui te dit que Sabatino nous autorisera à sortir à deux en corvée extérieure ?

- Il n'a rien à refuser à Graziella.

- Elle le tient ?

- Il aime bien s'envoyer les minettes de la Section Femmes. Graziella lui en facilite l'accès. C'est un prêté pour un rendu.

- Et quand sort-elle de clinique, ta Graziella ?

- Après-demain.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le plan de Novak fonctionnait admirablement, reconnut Coplan en maniant mollement son pinceau. Bien que réticent, le directeur s'était en effet rendu aux raisons de Graziella. Celle-ci, une forte femme d'une quarantaine d'années, vive et énergique, dotée d'une nature redoutable, semblait appartenir au genre qui balaie d'un revers de main les obstacles sur sa route. Et pourtant, rien qu'à la vue de Novak, elle fondait, visiblement envoûtée, devenant primesautière pour dissimuler son embarras et la faiblesse qui s'emparait de son corps. L'Américain se rengorgeait devant Coplan, mais sa maîtresse, honteuse, la voix chavirée, refusant l’œil critique d'un témoin, entraînait vite l'élu de son cœur vers le lieu qui allait abriter leurs ébats.

Deux semaines s'étaient ainsi écoulées depuis que Coplan repeignait la façade.

Ce jour-là était le bon, avait juré Novak.

Il était environ quatorze heures. Pour son déjeuner, Coplan avait reçu de Graziella une assiette de riz frit accompagné de tranches d'omelette, un morceau de bœuf bouilli, quelques fruits frais et deux bouteilles de bière glacée. Si elle se montrait attentive à combler les moindres désirs de son amant, elle se souciait peu de la qualité des repas qu'elle offrait au copain de celui-ci.

Le soleil cognait dur. Novak et Graziella s'étaient retirés pour une sieste crapuleuse.

Un bruit de moteur se fit entendre ; Coplan tourna la tête. Une Ford s'arrêtait à l'angle du jardinet, là où Graziella cultivait amoureusement des orchidées. Un homme en sortit, qui agita les bras en direction du peintre ; le Français s'approcha.

- C'est toi, Francis ?

L'arrivant avait un air futé et une voix de scie égoïne. Pour le reste, il portait une chemise impeccablement blanche et empesée, un jean et des bottes de parachutiste. Ses cheveux brillantinés étaient coiffés d'une casquette de joueur de base-ball et une grosse moustache masquait sa lèvre supérieure. Sous le tissu gonflaient ses muscles.

- C'est bien moi.

- Où est Steve ?

Coplan désigna une fenêtre au premier étage.

- Là-haut.

- Bon sang, s'énerva l'autre, qu'est-ce qu'il fout ? Il a dit deux heures, c'est deux heures. La fin de votre corvée est à six heures, le délai est juste suffisant pour aller à la frontière. Démerde-toi pour le prévenir !

- D'accord, acquiesça Coplan, qui jeta son pinceau au pied des orchidées et tourna les talons.

En fait, Novak était quasiment prêt. Graziella était couchée, nue, sur le ventre, le tissu du bâillon formant un nœud papillon sur sa nuque. Ramenés en arrière, ses poignets étaient liés par une grosse corde qui rejoignait ses chevilles, ligotées elles aussi. L'Américain s'esclaffa :

- Juanito s'énerve?

- Il craint que nous perdions du temps.

- Je n'ai que cinq minutes de retard. Mon petit vieux, je te l'ai dit, aujourd'hui, c'est le grand jour.

Il serra le dernier nœud et entraîna Coplan.

Quelques instants plus tard, la Ford démarrait en trombe, emportant les trois hommes. Novak avait pris place au côté de Juanito, sur les siège passager. Coplan était assis à l'arrière.

- C'est combien la moyenne, sur cette route, Juanito ? questionna-t-il.

- Soixante.

- Nous sommes dans les temps, puisque nous avons cent cinquante kilomètres jusqu'à la frontière.

En réalité, Juanito était pessimiste : sa moyenne s'établit aux alentours des quatre-vingts à l'heure et, deux heures plus tard, il s'arrêta à l'entrée d'un village, dans un mauvais chemin qui aboutissait à une maison d'apparence modeste. Coplan et Novak y furent accueillis par un vieux paysan, au visage osseux semblable à une tête de mort. Sans un mot, leur chauffeur repartit.

A l'intérieur, les fugitifs trouvèrent deux paquets de vêtements, qu'ils échangèrent contre leurs tenues pénitentiaires pendant que leur hôte leur servait une bière glacée. Quand ils furent prêts, il les entraîna à sa suite.

Comme de coutume en Équateur, la nuit tombait à dix-huit heures. Aussi le soleil s'enfonçait-il déjà dans les eaux du Pacifique qu'on découvrait, ensanglanté par l'astre rougeoyant, en grimpant le long du sentier escarpé qui serpentait à flanc de montagne. Le vieillard grimpait péniblement devant les évadés, en s'aidant d'un bâton noueux. Coplan examinait les alentours, méfiant. Depuis que les États-Unis avaient pris en main la réorganisation de l'armée et de la police colombiennes afin de lutter contre le trafic de drogue, les frontières devaient être scrupuleusement surveillées. Le passage serait-il aussi simple que le prétendait Novak ?

En tout cas, l'Américain témoignait d'un bel optimisme. De temps en temps, il se retournait vers son ami pour lui adresser un signe d'encouragement.

- La montée est rude mais ne t'en fais pas, bientôt nous serons arrivés. Et de l'autre côté, ce qui est réjouissant, c'est que ça descend !

- La prison ne nous a pas habitués à un tel exercice, soupira Coplan, peu désireux de montrer son excellente forme physique.

- En parlant de prison, j'aimerais voir la tête de Graziella quand on la délivrera et celle de Sabatino lorsqu'il apprendra que nous nous sommes envolés ! Il sera viré, c'est sûr, et personne ne prétendra plus que c'est un directeur d'avant-garde !

- Mais on augmentera certainement le nombre de matraques à bout plombé, supputa Coplan.

Le crépuscule tomba, puis la nuit, et il devint plus ardu encore de cheminer sur le sentier de chèvre. Des cailloux roulaient sous les pas des trois hommes puis dégringolaient la pente aride. A un moment, Novak dérapa, et Coplan le retint de justesse par le bras.

- Vacherie de montagne, grogna l'Américain.

- On ne peut quand même pas utiliser de torche, rappela Coplan. Il faut être discrets.

- C'est en effet préférable, à cause des gardes-frontières. Ils sont capables de nous allumer, grommela Novak en se redressant.

La difficile progression se poursuivit. Enfin, trois quarts d'heure plus tard, leur guide s'arrêta. Novak faillit le renverser en butant dans son dos.

- La frontière est franchie, indiqua le vieillard. Vous n'avez plus rien à craindre.

De la besace qu'il portait en bandoulière, il sortit une torche électrique qu'il tendit à Novak.

- A partir d'ici, le sentier descend. Quelqu'un vous attend près du village. Bonne chance.

Et il fit demi-tour.

Au voisinage du petit bourg blotti dans la vallée, un homme se détacha de la masse sombre d'un bosquet de pins d'Australie.

- Steve ? Appela-t-il.

- Oui.

- Moi, c'est Diego.

Novak tendit une main chaleureuse.

- Tout est prêt ?

- Comme prévu.

L'Américain passa un bras autour des épaules de Coplan.

- Mon petit vieux, on arrive au bout du tunnel.

- Attendons pour voir.

- C'est tout vu.

La maison dans laquelle les entraîna Diego était modeste. Son rez-de-chaussée était occupé par une vaste salle à manger-cuisine, dans laquelle trônait une grande table au bois marqué de cicatrices laissées par les couteaux qui s'y étaient plantés. Une femme âgée servit le dîner : du poisson frit, du riz à la tomate et aux oignons, des fruits, de la bière glacée. Lorsque les trois hommes eurent achevé leur repas, Diego mena ses hôtes à l'arrière de sa demeure. Sous l'auvent du garage étaient rangés plusieurs véhicules. Le Colombien désigna l'un d'eux, une rutilante BMW, en s'adressant à Novak :

- C'est celle que tu as commandée.

L'autre l'examina sur toutes les coutures avant de se déclarer satisfait.

- Très bien, conclut-il. Il n'y a aucune raison pour que nous restions aussi près de la frontière. Nous allons prendre la route tout de suite.

Diego lui remit une grosse enveloppe.

- Les clés, les papiers et l'argent.

Novak le remercia et fit signe à son compagnon de s'installer sur le siège passager.

- Où va-t-on? s'enquit Coplan lorsqu'il eut démarré.

- A Cartagena, sur la côte nord. Un long voyage de douze cents kilomètres. Nous nous partagerons le volant. Toi, si tu veux dormir dès maintenant, tu peux. En fait, c'est même préférable. Moi, je suis trop sur les nerfs. Cette journée m'a excité au plus haut point !

- Comme tu veux, acquiesça Coplan. Il se cala confortablement dans son siège et feignit de s'endormir.

 

 

 

A l'extrémité de la plage bordée de cocotiers, un fortin en ruine et des canons soudés par trois siècles de rouille rappelaient les combats mémorables qu'avaient livrés les conquérants espagnols, surveillant les galions chargés de l'or du Pérou et les pirates anglais à l'affût de la bonne aubaine.

Coplan sortit de l'eau et se sécha. Un alizé coquin décoiffait les palmiers et tempérait les ardeurs du soleil.

Le Français se tourna vers la maison, où Novak était plongé dans une sieste profonde. Ancienne et d'architecture espagnole, elle comportait deux étages, dont les galeries en bois et les couloirs extérieurs, fermés de volets ajourés, ceinturaient un patio rafraîchi par des fontaines. Ses pièces, spacieuses et aérées, ouvraient sur la plage par des moucharabiehs piqués d'azulejos. Dans chacune d'elles, des fauteuils en rotin recouverts de tapisseries chatoyantes invitaient à un repos moelleux.

Novak et Coplan se trouvaient là depuis cinq jours, et l'Américain ne semblait pas avoir l'intention d'en bouger. Leur vie était simple : une femme âgée, muette comme une carpe, apportait les repas et bourrait le réfrigérateur de provisions et de boîtes de bière ; Novak se baignait, mangeait, buvait, dormait et passait de nombreux coups de téléphone hors la présence de Coplan. Pour le reste, il regardait la télévision et éludait les questions de son compagnon.

- Te casse pas la tête, mon petit vieux, recommandait-il. Dore-toi au soleil, bouffe, bois, dors, rebecte-toi ; les choses sérieuses viendront plus tard.

Coplan avait l'impression de revivre quelques-unes de ses anciennes missions au cours desquelles il avait connu un climat propice à toutes les aventures, aux destins ultra-rapides. Les gens - Juanito, le vieillard au bâton noueux, Diego -, apparaissaient puis s'évanouissaient. Afin de meubler leurs silences et calmer son impatience, Novak abreuvait son compagnon de récits que celui-ci pensait inventés pour la circonstance. Conteur infatigable, l'Américain reconstituait chaque épisode en imitant le bruit de la mer, le cri des mouettes, l'appel aigu des sirènes des voitures de police, la détonation d'un automatique, le martèlement des bottes d'une patrouille ou les soupirs extasiés d'une femme sur qui déferle le plaisir.

Une seule sortie, en dehors de la plage : le soir du troisième jour, ils avaient dépassé le fortin en ruine pour, un demi-kilomètre plus loin, entrer dans un établissement mal famé aux allures de taverne à flibustiers, avec ses ribaudes dépoitraillées et ses dockers ripailleurs.

Ils étaient ressortis sans consommer.

La serviette enroulée autour du cou, Coplan réintégra la maison. Assis devant le téléviseur, Novak regardait la bande annonce d'un combat de boxe prochain.

- C'est Tonio Valladolid, s'enthousiasma-t-il pour l'édification de l'arrivant, le champion de Colombie et futur champion du monde des moyens. Un grand espoir, dans la lignée de Marvin Hagler.

- Il se bat aussi à poings nus ? plaisanta Coplan.

- Tu te souviens? enchaîna l'Américain, d’œil rigolard. La peignée que je t'ai filée !

- Normal, tu étais le plus fort, répondit son compagnon, hypocrite.

- Je suis heureux que tu sois là. J'ai à te parler.

Coplan se laissa tomber dans un fauteuil et, à l'aide de sa serviette, chassa le sable collé sous ses pieds.

- Je t'écoute.

L'animatrice présentait maintenant une émission de variétés, et Novak pressa un bouton de la télécommande pour éteindre le poste.

- Voilà. Je viens de téléphoner et j'ai obtenu les renseignements qui me manquaient. Pour tout te dire, je suis sur un gros coup. Le genre de truc qui te rapporte des millions de dollars.

Coplan fit mine d'être alléché.

- Quoi?

- Je voudrais savoir si tu es intéressé, éluda l'Américain.

- C'est risqué ?

- Tu as déjà vu un coup qui rapporte des millions de dollars et qui n'est pas risqué ?

- Je sors de taule, je te le rappelle, et je n'ai pas envie d'y retourner, que ce soit en Équateur ou en Colombie. En Amérique du Sud, les prisons sont toutes plus vachardes les unes que les autres !

- Tu deviens peureux ? s'étonna Novak.

- Peut-être que les coups de matraque à bout plombé m'ont ramolli?

- Écoute, tu es de la zone, tu n'as pas un radis et tu craches sur une affaire de cette taille?

- J'aimerais en savoir plus.

- C'est un snatch.

- Tu veux kidnapper qui ?

- Trop tôt pour te le dire, mon petit vieux.

- Contre rançon?

- Pas forcément. Qu'est-ce que tu en penses?

- Quand veux-tu ma réponse ?

- Tu as jusqu'à dix-huit heures. Après, je me tire d'ici. A toi de voir. Crois-moi, je ne vais pas me crever le cul à essayer de te convaincre d'emporter le gros lot !

Sur ce, Novak se désintéressa de son interlocuteur et revint à la télécommande. Sur l'écran, des filles apparurent dansant la lambada. Coplan gagna sa chambre.

La minute de vérité était arrivée, décida-t-il. Quelle aurait été la position du Vieux ? Aurait-il opté pour la version classique, c'est-à-dire accepté sur-le-champ la proposition de l'Américain ? L'ennui résidait dans l'unicité et le caractère embryonnaire de cette piste. Le Vieux voulait en savoir plus, et Coplan aussi. Les ramifications existaient. Il convenait de les découvrir, sous peine de ne dénuder qu'une partie de la vérité. Par ailleurs, il lui était interdit de miser tous ses pions sur l'Américain, dont la fiabilité n'était pas entière. Lui accorder une confiance totale serait périlleux.

Demeurait la seconde solution.

Coplan décida de jouer à quitte ou double et de cesser provisoirement de hurler avec les loups.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La nuit était tombée. Novak alluma les phares et baissa la vitre de la BMW.

- Alors, c'est décidé, tu refuses ? Coplan inclina la tête.

- Je refuse.

- Tu es un con.

- Tu as probablement raison.

Novak lui tendit une enveloppe.

- Un peu de fric, pour voir venir. Et aussi le faux passeport que je t'ai promis. Tu peux rester encore une quinzaine dans la baraque. Après, il faudra te tirer. Bonne chance ; mais encore une fois, tu es un con.

L'Américain démarra brutalement. Dès qu'il eut contourné le garage, son compagnon laissa tomber l'enveloppe sur les marches du perron et se mit à courir dans la direction opposée, vers le rideau de cocotiers, là où l'arrivée de la voiture, sur la fin du crépuscule, l'avait intrigué.

Phares éteints, elle surgissait en cahotant sur le sable mou. Il lui manquait trois ou quatre mètres pour atteindre le ruban asphalté. Coplan se rua sauvagement sur le tronc du vieux cocotier aux trois quarts déraciné par le dernier cyclone. Sous son élan, appuyé de ses quatre-vingt-dix kilos, l'arbre s'inclina et toucha terre, barrant le chemin au véhicule, qui freina brutalement. Malgré cette manœuvre de dernière minute, le pare-chocs heurta le bois.

D'un bond, Coplan sauta par-dessus le capot et atterrit côté conducteur. Quand il ouvrit la portière, l'ampoule plafonnière s'alluma et il reconnut Vera Logano, dont le regard brûlait de colère. Pas de passager. D'un seul geste rapide, Coplan se pencha, coupa le moteur et les phares puis rafla les clés, avant de tirer énergiquement la jeune femme hors du véhicule, malgré ses cris et ses véhémentes protestations. C'était le moment de jouer le mercenaire dont il avait endossé la défroque, aussi frappa-t-il sa victime à la nuque. Puis il souleva son corps inanimé afin de l'emporter dans sa chambre.

Elle en avait pour dix minutes, jugea-t-il en l'allongeant sur le lit. Il redescendit donc quatre à quatre récupérer l'enveloppe et le sac à main resté dans la voiture. De retour dans la chambre, il ouvrit le tiroir de la commode, s'empara du Colt .32 que lui avait remis Novak à leur arrivée et le glissa dans sa ceinture. Puis il plaça l'enveloppe sous une pile de vêtements achetés par la femme qui se chargeait de toutes leurs emplettes.

Au pied du lit, il vida le contenu du sac à main. Le passeport était américain, et le permis de conduire international avait été délivré par l'État de Caroline du Nord. A la rubrique « profession », les deux documents portaient la mention « sans ». La captive n'était donc probablement pas la collaboratrice de maître Feliciano Mendoza, contrairement à ce que ce dernier avait prétendu. Par ailleurs, elle aussi affectionnait les Colt .32. La crosse du sien était toutefois ornée de deux plaques d'ivoire. Coplan empocha l'arme et poursuivit son tri. Une grosse somme en pesos, les babioles habituelles dans le sac d'une femme, des kleenex, un trousseau de clés, un flacon d'ambre solaire. Pas de carnet d'adresses.

Lorsqu'elle émergea de l'inconscience, elle battit des paupières, les referma, les rouvrit et bâilla à s'en décrocher la mâchoire. Elle s'arrêta net en voyant le revolver que Coplan braquait sur elle.

- Vous êtes fou! s'écria-t-elle. Il abaissa le Colt.

- Je n'aime pas qu'on se moque de moi. Maintenant, j'exige des explications. Elle avait l'esprit agile :

- N'oubliez pas que c'est grâce à moi que vous avez recouvré la liberté. Sans mes conseils, vous n'auriez pas eu l'idée de vous associer à Steve Novak, et à l'heure actuelle, vous pourririez encore en prison !

- Vous n'aviez pas besoin de moi. En réalité, si Steve et moi nous sommes évadés, c'est uniquement grâce au plan qu'il avait mis sur pied. Mon concours était superflu.

- Alors, décidément, vous n'êtes bon à rien, ragea-t-elle. Vous accumulez les incompétences. Ainsi, ce soir, vous m'avez empêchée de suivre Novak, et je risque de perdre sa trace.

De fureur, elle serra les poings, et Coplan releva le Colt.

- Cessez de me prendre pour un imbécile, intima-t-il d'une voix rude. Je déteste qu'on joue avec moi au chat et à la souris. C'est vous et Sanchez qui avez fait mettre la drogue dans ma valise, je le sais. C'était un complot pour m'expédier en prison. Là, avec l'aide de Mendoza, vous m'avez habilement orienté sur Steve. Vous teniez absolument à ce qu'il s'évade, et avec mon passé, j'offrais des garanties suffisantes pour pouvoir lui donner un coup de main dans ce sens. Était-ce le seul rôle que vous me destiniez?

Probablement rusée, retorse et artificieuse, elle était en revanche mauvaise comédienne devant un Coplan dont l'expérience des femmes était encyclopédique. Son jeu de physionomie désarmait par sa transparence lorsque, voulant exprimer le repentir, elle tenta d'accrocher un semblant d'émotion à son regard glacé.

- C'est vrai, confessa-t-elle, nous vous avons dupé, mais il n'est pas trop tard pour nous faire pardonner. Je sais que vous avez besoin d'argent. En outre, un mercenaire comme vous est sensible aux offres intéressantes et...

Il la coupa sèchement, brandissant la grosse liasse de pesos extraite de son sac.

- Votre fric, je le confisque.

Elle en resta bouche bée durant une poignée de secondes mais se maîtrisa vite.

- Ceci n'est rien. Il y a beaucoup plus à gagner. Guillermo Sanchez vous promettait cinq mille dollars par mois ; je double la mise.

Coplan se força à allumer une lueur cupide dans ses yeux.

- Quadruplez-la et je suis votre homme.

Elle se massa les tempes, comme si cette thérapie allait cicatriser la blessure de son âme heurtée par cette prétention exorbitante. Sa mini-jupe, retroussée jusqu'à la naissance des cuisses, dénudait ses longues jambes bronzées, et sa poitrine se soulevait rapidement. Ses lèvres charnues étaient toujours entrouvertes, et Coplan songea qu'il était tentant d'y poser la bouche pour en éprouver la chaleur. Mais cette nature froide et calculatrice était-elle capable d'assurer quelque ardeur aux baisers ?

Son intuition signala à la jeune femme l'intérêt que son interlocuteur portait à son corps et, avec détachement, elle rabattit sa jupe sur ses cuisses. Puis elle posa. sur Coplan son regard vert impénétrable.

- Pourquoi pas ? répondit-elle enfin. Après tout, le jeu en vaut la chandelle, et je suis persuadée que Sanchez approuvera ma décision. Je suis d'accord pour vingt mille dollars.

- La moitié payable d'avance.

- Dès demain.

Coplan hocha la tête et enfonça le Colt dans sa ceinture. Ce que voyant, Vera descendit du lit, vacillante. Il lui saisit le bras pour la soutenir.

- Y a-t-il un bon whisky dans cette maison? interrogea-t-elle.

- Dans le salon. Mais avant de descendre, je veux connaître le rôle que vous entendez me faire jouer, à présent.

Elle chancela à nouveau et se laissa tomber tout contre lui puis, en un geste fulgurant, elle arracha le Colt qu'il avait passé dans sa ceinture, se recula précipitamment et braqua l'arme sur lui.

- Mains en l'air ! Lança-t-elle.

Il éclata de rire.

- Vous me prenez vraiment pour le roi des idiots ! se moqua-t-il. C'est votre Colt que vous tenez ! Vous n'avez pas reconnu les plaques en ivoire ?

- Qu'est-ce que ça change ? répliqua-t-elle d'un ton âpre.

- Rien qu'une petite chose : j'ai vidé le barillet. Et moi aussi, j'ai un Colt...

Avant qu'elle puisse appuyer sur la détente, il brandissait son propre revolver et visait la jeune femme.

- On essaie, pour jouer ? Pour voir lequel des deux est chargé ?

Elle capitula, abaissant le bras, et jeta son arme sur le lit.

- Bon, vous gagnez, abdiqua-t-elle. On va le boire, ce whisky ?

Auparavant, cependant, elle s'affaira à ranger dans son sac à main les objets éparpillés sur le plancher, sans oublier le Colt vidé de ses balles.

- Vous n'avez pas répondu à ma question, insista-t-il.

- C'est simple : retrouver Steve Novak. Vous auriez dû rester accroché à ses basques.

Le verre de whisky en main, il n'en poursuivit pas moins son interrogatoire :

- En quoi Novak vous intéresse-t-il?

A son regard qui se dérobait, il sut qu'elle allait mentir.

- Je ne vous ai pas dit la vérité, avoua-t-elle. « En réalité, je suis américaine et j'appartiens à la Drug Enforcement Agency, l'administration U.S. chargée de la répression du trafic de drogue. Grâce aux efforts de Washington et à la collaboration du gouvernement colombien, les parrains de ce pays ont été identifiés. Ils sont actuellement en fuite, arrêtés ou extradés, sauf un, le plus puissant. Le seul membre de l'Organisation que nous connaissions et qui soit susceptible de nous mener au cerveau, c'est Novak. C'est pourquoi nous souhaitions qu'il s'évade. Je n'ai d'ailleurs pas été déçue. Les événements se sont déroulés à ma satisfaction totale, jusqu'à ce soir et à votre intervention intempestive. »

Elle l'observa par-dessus le bord de son verre.

- Je suis certaine que Novak vous a fait des confidences sur ses prochains mouvements ?

- Je sais où le trouver.

Elle posa son verre.

- Allons-y.

Il secoua la tête.

- Impossible, il n'y est pas encore. En outre, vous me devez vingt mille dollars. Je n'esquisse pas un geste avant d'avoir reçu cet argent. Chat échaudé craint l'eau froide.

- Je vous l'ai promis. Dès demain matin, à l'ouverture de la banque.

- Dans l'intervalle, nous ne nous quittons pas, décida Coplan.

Elle se méprit sur le sens de la phrase.

- Ne comptez pas coucher avec moi !

Il haussa les épaules.

- De toute manière, vous n'êtes pas du type qui me met sur orbite.

Vexée, elle se renfrogna.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan grignotait des cacahuètes, coincé entre deux supporteurs de Tonio Valladolid, le champion de Colombie. Exubérants, zélateurs et chauvins, ils attendaient avec impatience le début du combat.

En bas des gradins, dans la rangée des fauteuils de ring, il avait repéré Steve Novak. Il n'y avait d'ailleurs guère de mérite car il avait accompagné l'Américain lorsque ce dernier avait acheté son billet. Cela lui avait permis de connaître le numéro du siège retenu. Pour en obtenir un, il avait eu quant à lui recours au marché noir, le match se déroulant à guichets fermés.

Tonio Valladolid arriva le premier et, tout de suite, ce fut un tumulte indescriptible de vivats, de hurlements poussés par trente mille gosiers. Vêtu d'un peignoir bleu ciel, Valladolid salua, les bras levés. Puis il monta sur le ring, et une bordée de sifflets succéda aux applaudissements. Elle était destinée à son adversaire, un Brésilien champion d'Amérique latine, qui sortait à son tour des vestiaires.

Pour y couper court, le maître de cérémonie présenta quelques-uns des ex-champions d'Amérique latine. Leur ronde vint serrer la main des deux boxeurs. Ce n'était qu'un ballet attristant de pauvres têtes défigurées, de corps obèses, de courbettes serviles à l'adresse du public ricanant. Après les préliminaires d'usage, l'affrontement commença.

Si l'on se fiait uniquement au physique des deux pugilistes, c'était la lutte du Bon contre le Méchant, du Bien contre le Mal. Autant Tonio Valladolid présentait un visage beau, fin et racé, autant le Brésilien affichait une laideur qui accroissait l'antipathie de l'arène à son égard. L’œil mauvais et fuyant, la peau couturée comme un manteau d'Arlequin, les oreilles passées à la moulinette, le nez en forme de bouchon de champagne, il arborait un front bas et bosselé sous un crâne rasé comme celui d'un bonze.

Novak n'avait pas menti, reconnut Coplan. Tonio Valladolid possédait l'étoffe d'un champion du monde. Tournant sans cesse autour de son adversaire décontenancé, la droite en piston, il envoyait de larges crochets du gauche qui bien vite, démantelèrent les défenses du Brésilien.

A la huitième reprise, ce dernier était k.-o. et le Colombien devenait champion d'Amérique latine, le piédestal pour accéder au championnat du monde.

Coplan se leva, se faufila à travers la foule qui applaudissait frénétiquement et alla se poster à la sortie de la travée des fauteuils de ring. Vingt minutes plus tard, Novak butait contre lui.

- Francis, qu'est-ce que tu fous là ?

Coplan feignit l'étonnement :

- Comment m'as-tu retrouvé ? Tu me pistais ?

L'Américain en resta bouche bée.

- Je ne t'ai pas pisté ! Je suis tombé sur, toi par hasard ! Tu as vu ce combat ? Magnifique, non ? Qu'est-ce que je te disais : Tonio est le futur champion du monde des moyens !

- Effectivement, il m'a séduit.

Novak l'empoigna par le bras.

- Viens, son imprésario donne un banquet pour fêter l'événement et je suis invité. Il y aura forcément des tas de pique-assiette, tu passeras pour l'un d'eux.

La réception se déroulait dans les salons du plus grand hôtel de la ville. Novak présenta Coplan à Tonio Valladolid, dont le visage était à peine marqué par les coups reçus. Le Colombien, quoique ravi de son succès, demeurait modeste et sympathique.

- A quand le championnat du monde ? s'enquit le Français.

- Pas avant l'année prochaine. Pour la W.B.C.

- Vous remporterez le titre, c'est certain, assura Coplan avec conviction.

Le boxeur fit la moue.

- Le champion du monde est un Américain, et aux États-Unis, la boxe est la plus dure que l'on puisse rencontrer. Rien n'est jamais gagné devant un Américain.

Les agapes terminées, Novak entraîna Coplan dans le cabaret au sous-sol de l'hôtel l'Estrellita. Les murs noirs ornés de moulures blanches, la petite piste circulaire surélevée et les lumières sombres composaient un décor intime et convivial, paisible et reposant pour la clientèle de passage. Sur une estrade, à gauche de la piste, un quintette distillait des rythmes sud-américains en accompagnant une chanteuse vêtue d'un smoking noir.

- C'est Lorenza, commenta Novak, après avoir commandé une bouteille de champagne. Elle est belle, non ?

Coplan examina la jeune femme. Elle déroutait quelque peu, par une sorte d'androgynie dans laquelle elle semblait se complaire. De loin, en tout cas, elle dégageait un parfum trouble et vénéneux qui ajoutait à sa séduction naturelle. Portant perruque poudrée, comme un gentilhomme de l'Ancien Régime, et bottines à talons démesurés marquant le tempo, elle chantait d'une voix rauque qui semblait monter de son ventre. Fixés au plafond, ses yeux noirs paraissaient dédaigner les tablées d'admirateurs. Pourtant, son joli visage, très expressif, vivait au rythme des textes qu'elle délivrait avec une passion communicative.

- Très belle, admit Coplan.

- Elle te plaît ?

- Toutes les jolies femmes me plaisent

- Tu peux te la faire, si tu veux.

- Vrai?

- C'est son dernier tour de chant, puisqu'il est minuit et demi. Je l'invite et tu te débrouilles. Au fait, tu refuses toujours ma proposition?

- Je vais encore y réfléchir. Pour le moment, tu m'as mis l'eau à la bouche en me parlant de cette beauté. Autant te l'avouer franchement : quand une fille de cette classe se profile à l'horizon, j'oublie tout le reste.

Novak versa le champagne dans les coupes.

- Je comprends ça. A la tienne.

Ils trinquèrent.

L'Américain tint sa promesse : une heure plus tard, Lorenza s'asseyait à leur table. Novak observa un délai décent puis s'esquiva, en abandonnant sur la nappe une liasse de coupures.

On se retrouve ici demain soir, même heure, lança-t-il à son compagnon.

- D'accord.

Intrigué par le rôle d'entremetteur qu'avait joué son mentor, Coplan entreprit un interrogatoire en règle, mené avec sa subtilité coutumière :

- Vous connaissez Steve depuis longtemps ?

Lorenza esquissa une moue amusée.

- Huit jours seulement.

C'était le temps qui s'était écoulé depuis le départ de Novak.

- Il est déconcertant, poursuivit la jeune femme d'un air rêveur. Il m'invite, me traite fastueusement mais ne cherche pas à pousser son avantage. Bizarre. Je ne suis guère habituée à ce genre d'hommes. De nos jours, cette tactique est un peu désuète si l'on veut conquérir une femme.

Coplan se força à fanfaronner :

- Personnellement, je ne joue pas à ce jeu-là.

- Rien ne vous prouve que je me laisserai conquérir, rétorqua-t-elle.

- Vous ne pouvez laisser sur sa faim un homme que vous avez envoûté par votre voix, flatta-t-il.

Elle eut le bon goût de sourire, et son interlocuteur la devina émoustillée. Après avoir accepté l'invitation de Novak, elle s'était changée, troquant son smoking contre une chemise blanche à jabot et une jupe bleu marine très stricte. Un catogan rehaussait sa chevelure flamboyante.

Coplan n'apprit rien sur Novak qu'il ne sût déjà. Aussi, voyant qu'il agaçait la chanteuse par son insistance à parler de l'Américain, il se fit enjôleur. Séduite à son corps défendant, Lorenza l'invita finalement à venir prendre un verre chez elle, initiative qui laissait bien augurer de la suite des événements.

C'est à bord de sa Chrysler qu'ils gagnèrent la banlieue résidentielle de la ville. La demeure de l'artiste se nichait à une encablure de la plage, à laquelle on accédait par un escalier en pierre. Des eucalyptus embaumaient. De l'autre côté de la baie où se logeait le port, les mâts des cargos illuminés dressaient des arbres de Noël multicolores contre le firmament.

Lorenza en pinçait pour la décoration ultramoderne. En découvrant les rampes en tuyauteries, les sirènes de brume, les sièges en métal soutenus par des enclumes, Coplan se crut transporté au Centre Beaubourg. L'intérieur de la maison ressemblait à une raffinerie de pétrole au pire, à une conserverie au mieux.

Son hôtesse lui versa une tequila et, jugeant visiblement que l'heure n'était plus aux escarmouches, vida son propre verre d'un trait. Après quoi elle se déshabilla avec une détermination farouche, comme quelqu'un qui désire couper les ponts derrière lui. Coplan en fut surpris mais, l’œil allumé, n'en admira pas moins la plastique envoûtante de la jeune femme. Même nue, elle conservait cet aspect androgyne qui la rendait un brin sulfureuse.

- Je te plais vraiment ? titilla-t-elle.

- Je vais t'en fournir la preuve.

Il s'avança et, pour les tester, s'empara de ses lèvres qui se révélèrent une fournaise. Dès qu'il les libéra, Lorenza l'entraîna dans la chambre à coucher. Il fut heureux de constater que le lit, lui, n'était pas ultramoderne mais au contraire doux et moelleux, tel le corps de la chanteuse.

Il la serrait entre ses bras lorsque, soudain, un vacarme de verre brisé emplit la pièce. Aussitôt, son hôtesse le repoussa brutalement et il bascula à bas du lit. Il roula sur lui-même afin de faire face à la fenêtre, regrettant d'être désarmé.

Trois hommes encagoulés avaient sauté sur le plancher. Deux d'entre eux braquaient un automatique, le troisième une caméra.

- Ne bougez pas ! ordonna le premier. Un geste et vous êtes morts ! Lorenza hurla de fureur.

- Qui êtes-vous? Pourquoi faites-vous ça?

Nul ne répondit, bien entendu. Elle avait raflé un oreiller et s'apprêtait à en couvrir sa poitrine nue lorsque l'interdiction fut réitérée :

- Laisse cet oreiller ! Ne bouge pas !

Elle n'en tint aucun compte et cacha ses seins et son visage. Le second inconnu s'avança alors et lui arracha l'oreiller pour le jeter hors de sa portée. Le cameraman, indifférent à la scène, n'avait pas interrompu sa sale besogne. La jeune femme se mit à sangloter. Les intrus n'en furent pas apitoyés mais, jugeant vraisemblablement suffisante la quantité de pellicule accumulée, l'opérateur éteignit sa lampe à arc et son appareil puis se replia vers la fenêtre. Ses acolytes l'imitèrent, piétinant le verré brisé.

En quelques secondes, ils avaient disparu. Coplan se lança sur leurs traces, mais il fut rapidement désenchanté : tous phares éteints, une voiture émergea des ténèbres, les embarqua et disparut sans qu'il puisse distinguer son numéro d'immatriculation. Dépité, il revint dans la chambre.

Lorenza se rhabillait. Elle l'apostropha d'une voix dure :

- Tu étais complice, hein? Il en resta sans voix.

- Pardon ?

- Tu crois que je suis dupe ? aboya-t-elle.

- Tu te trompes.

Elle éclata d'un rire qui frôlait l'hystérie.

- Ne nie pas. Tu t'imagines que je ne vois pas clair dans ton jeu ? Ces salauds voulaient me surprendre en compagnie d'un homme. Le plus simple était de le fournir eux-mêmes. Tu es leur comparse !

- Dans quel but ? rétorqua-t-il. A ton avis, à quoi va leur servir la pellicule ? A te faire chanter ? Qu'est-ce que tu risques ? Une femme en train de faire l'amour avec un homme... et alors ? Quoi de plus normal ? Nous vivons une période de libération sexuelle. Qui trouverait à y redire ? En outre, tu es une artiste, et chacun connaît la liberté de mœurs dans la profession. Donc, vraiment, je ne vois pas ce que tu as à craindre ; même si tout cela est désagréable, j'en conviens.

- Des hommes armés, en cagoule, qui nous filment, tu considères cela comme anecdotique?  riposta-t-elle, hargneuse. Est-ce la réaction d'un amateur de pornos ?

- Tu soupçonnes quelque chose ou quelqu'un en particulier ?

- Ton ami Steve ne me paraît pas plus franc du collier que tu ne l'es !

- teve ? répéta Coplan, éberlué.

Elle était rhabillée. Ramassant les vêtements dont il s'était défait, elle les jeta à ses pieds.

- Je n'éprouve plus du tout l'envie de te voir à poil. Alors, remets ça, je t'en prie !

Il s'exécuta, préoccupé. Les soupçons de Lorenza le taraudaient. Pourquoi reniflait-elle un coup monté auquel Novak aurait été mêlé ? Et quel était le but des trois intrus? A priori, le chantage. C'était l'hypothèse la plus plausible. En tout cas, il ne se sentait guère concerné. Il avait été filmé dans la posture de l'amant déconfit mais s'en moquait. Quelles pressions pouvait-on exercer sur lui ? Il ne voyait pas.

Les yeux plissés comme par un intense effort de réflexion, la chanteuse ne le quittait pas du regard. Avant d'enfiler ses chaussettes, il en brossa quelques débris de verre brisé.

- Dépêche-toi de partir, pressa Lorenza d'un ton rogue. Rien qu'à te voir, je suis oppressée.

- N'oublie pas que je suis à pied. Nous sommes venus dans ta voiture.

- Tu te débrouilleras ! s'énerva-t-elle. Ne compte pas sur moi pour te reconduire.

- Tu pourrais appeler un taxi ?

- La nuit, les taxis ne se déplacent pas jusqu'ici. Ils craignent un traquenard. Costaud comme tu es, tu n'auras qu'à marcher. Pour te consoler, tu penseras aux trente deniers que tu vas toucher !

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Il y eut un appel de phrases et Coplan se retourna. La Chevrolet vint se ranger à ses côtés. Il se pencha et, derrière la vitre baissée, reconnut Vera Logano.

- Montez donc, invita-t-elle en ouvrant la portière.

Il s'installa sur le siège passager.

- Que s'est-il passé ? questionna-t-elle en redémarrant.

Il lui relata la séquence d'événements. Elle manifesta une certaine surprise, précisant toutefois :

- J'ai vu ces trois hommes. J'ai même relevé le numéro minéralogique de leur véhicule.

- Vous êtes un vrai flic.

- A votre avis, c'est Novak l'instigateur, comme l'affirme Lorenza ?

- Je n'en sais rien.

- Dans l'affirmative, quel but poursuivrait-il?

- Le chantage, probablement, je ne vois que cette hypothèse.

- Pour obtenir quoi ? Coplan demeura silencieux.

- Quand le revoyez-vous?

- Demain soir, au même endroit.

- A l'Estrellita?

- Oui.

Elle plongea dans le silence puis, après quelques kilomètres, s'enquit:

- Comment c'était, avec Lorenza?

- Je déteste les coïts interrompus, qui engendrent une terrible frustration. En règle générale, je déteste ne pas terminer ce que j'ai commencé.

Elle gloussa.

- Surtout si le début était prometteur ? appuya-t-elle.

- Il l'était.

Elle respira un grand coup.

- Je pourrais peut-être réparer l'outrage du destin.

Il exagéra son haut-le-corps afin qu'il ne lui échappe pas.

- Je croyais que vous vous refusiez à coucher avec moi, mercenaire uniquement conditionné par l'appât du gain?

- Souvent femme varie, bien fol qui s'y fie.

Elle enfonça une cassette dans le lecteur et pressa une touche. Soutenue en sourdine par le saxo-ténor de Stan Getz, la guitare de Luis Bonfa déclina les notes de Corcovado, un morceau d'anthologie du jazz-bossa-nova.

- Ne vous pressez pas de dire oui, reprocha-t-elle d'un ton aigre.

- D'accord, c'est oui. Mais à mon avis, vous avez une idée derrière la tête. Je vous ai jaugée : vous êtes une femme froide, calculatrice et méthodique.

- Sans cœur ? contra-t-elle, nullement émue.

- Une statue de marbre a-t-elle un cœur ?

- Je peux prouver que j'en ai un ! Quant à l'idée derrière la tête que vous m'attribuez, qu'est-ce que c'est ? Une escouade de malfrats avec des armes et une caméra comme dans le cas de Lorenza ? Ce serait beaucoup pour un seul homme et une seule nuit.

- Non, c'est probablement autre chose. Vous êtes trop subtile pour rééditer un tel épisode. D'ailleurs, ça ne vous mènerait à rien.

- Heureuse de vous l'entendre dire.

Elle stoppa enfin devant la maison désertée par Novak mais que Coplan n'avait pas cessé d'occuper.

Par certains côtés, Vera ressemblait à Lorenza elle était extrêmement directe. Tout en se déshabillant, elle posait sur Coplan un regard à la fois racoleur et moqueur, ensorceleur et dominateur, comme si elle défiait sa virilité. Puis, bien vite, elle témoigna d'une fougue impétueuse. Gagné par sa fièvre, Coplan répondit avec vigueur à ses sollicitations. Néanmoins, une parcelle de son cerveau demeurait rebelle aux attraits de la chair, occupée par les deux mystères qui émaillaient cette longue nuit.

Pourquoi ce commando de photographes chez Lorenza et pourquoi ce comportement de Vera ?

 

 

 

Steve Novak étala les clichés sur la table.

- Jette un coup d'œil.

Coplan se pencha. Les scènes filmées la nuit précédente étaient couchées sur le papier glacée. Rien n'y manquait, pas même l'épisode de l'oreiller (lui avait été arraché à la chanteuse. Lorenza, nue sur le lit, les lèvres tordues par un rictus de rage, les poings serrés d'impuissance, les yeux chargés de haine et de colère ; et lui, à bas du lit. Sauf que ce n'était pas lui. C'était bien son corps, mais pas son visage. Le montage était parfait. Pour l'observateur non averti, l'amant de Lorenza cette nuit-là était le nouveau champion d'Amérique latine Tonio Valladolid.

Coplan conserva un visage neutre.

- Ainsi, c'était toi l'instigateur. Lorenza t'a soupçonné.

L'Américain haussa les épaules.

- Je me moque de ses soupçons.

- Pourquoi m'as-tu donné la tête du boxeur ?

Novak esquissa un sourire rusé.

- Pour faire sortir le loup de sa tanière.

- Je ne comprends pas.

- Tu as raison, ceci mérite quelques explications. Au préalable, une question : tu es bien décidé à placer tes billes dans le même sac que moi ?

- Serais-je ici s'il en était autrement ?

- D'accord. Voilà ce dont il s'agit. Un certain, Jaen est amoureux fou de Lorenza. Il voudrait qu'elle vive avec lui, mais elle s'y refuse car elle est d'un tempérament un peu tordu : elle préfère chanter devant la foule et craint d'étouffer si elle accepte sa proposition. En outre, elle ne l'aime pas. Seulement elle fait semblant, parce que Jaen est un violent, cruel et dangereux. Elle l'a trompé à plusieurs reprises, tu t'en doutes. Une fois, elle a été prise en flagrant délit. Son partenaire était Tonio Valladolid. Jaen était fou de rage. L'un et l'autre ont dû lui jurer de ne plus jamais recommencer, sinon il les faisait massacrer par ses hommes de main...

- Ses hommes de main ? releva aussitôt Coplan. Quel genre d'individu est-ce donc que ce Jaen?

- Disons qu'il est bourré de fric.

Novak claqua des doigts à l'intention du serveur pour qu'il renouvelle les consommations. En même temps, il détournait la tête en direction du bar et en profitait pour lâcher d'un ton détaché :

- D'ailleurs, tu le rencontreras et tu me diras ce que tu en penses. Demain, tu prendras rendez-vous avec lui.

Coplan comprit ce que l'Américain attendait de lui.

- Pour lui montrer les clichés ?

- Tout juste. Mais pas seulement. Novak ramassa sa serviette en cuir et y enfouit les photos qu'il raflait sur la table.

- Quoi d'autre ? voulut savoir son compagnon.

- Tu vas lui faire une proposition.

 

 

 

Comme une forteresse, la résidence était ceinturée de hauts murs rébarbatifs. Sur leur faîte, des caméras épiaient les alentours. Dans le no man's land qui la cernait, les arbres avaient été coupés à quelques décimètres du sol, ne laissant de leur présence ancienne que des billots autour desquels rampaient les geckos et gambadaient les écureuils à l'épiderme curieusement sablé. Une herse défendait le portail d'entrée.

Coplan stoppa. Le gardien, en uniforme vert olive, coiffé d'une casquette bleu ciel, se planta devant le capot puis le contourna pour venir se pencher à la portière. Il dévisagea l'arrivant d'un œil soupçonneux.

- Que voulez-vous?

Coplan arbora une mine souriante.

- J'aimerais rencontrer el senor Jaen: J'ai rendez-vous avec lui.

- Votre nom?

- Francis Curtis.

L'homme retourna au poste de garde, téléphona, hocha affirmativement la tête puis entreprit de lever la herse et d'ouvrir le portail. Coplan redémarra.

Une allée cimentée conduisait à une hacienda à la façade ocre et aux tuiles rouges. Un homme l'attendait au bas du perron. Grand et sec, le teint cireux, l'allure frileuse si l'on considérait son costume en laine peu approprié à la chaleur tropicale, il avait sous ses sourcils grisonnants un regard froid et sévère. Coplan eut conscience de sa dureté dès qu'il émergea de derrière le volant.

- Entrez, invita son hôte. Le salon était confortable.

- Je vous offre un verre ?

- Une vodka glacée.

Après ces préliminaires, le faux Curtis tendit à Jaen une enveloppe dont ce dernier vida fébrilement le contenu sur la table. Les yeux mi-clos, le propriétaire des lieux examina les clichés. Sa lèvre frémissait, ses mâchoires se serraient. Quand il eut terminé, un rictus de rage tordit sa bouche et il abaissa les paupières en croisant les mains, ses doigts se crispaient nerveusement. Coplan dégusta sa vodka respectant le silence. Il remarqua que si le décor n'offrait dans son ensemble aucun intérêt, il comprenait cependant une horloge ancienne qui valait à elle seule le déplacement.

Enfin, Jaen rouvrit les yeux.

- Vous aviez une proposition à me faire ?

Coplan laissa réchauffer l'alcool en le roulant sur sa langue, l'avala et énonça :

- J'imagine que vous aimeriez vous venger.

Graham Greene disait qu'un homme a toujour le droit de se venger, si peu que ce soit. La vengeance est bonne pour le caractère.

- Il ajoutait que de la vengeance naît le pardon. Je n'ai pas l'intention de pardonner.

- Mais vous avez celle de vous venger ?

- Effectivement.

- Je n'ai pas d'idée en ce qui concerne Lorenza. Par contre, je suis en mesure de vous en suggérer une pour Valladolid.

- Quelle est-elle ?

- Notre homme vient de conquérir le titre des moyens pour l'Amérique latine. Il ambitionne de défier le champion du monde W.B.C. Cependant, dans trois semaines, il est obligé par contrat de remettre son titre en jeu devant celui qui l'a perdu. Un match revanche, en quelque sorte. Il a toutes les chances d'être vainqueur, même si la dure loi du sport impose de demeurer modeste et de ne pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué...

« Un retournement de situation, et Valladolid peut perdre le combat. Ainsi en est-il du destin, bien qu'il faille parfois lui donner un coup de pouce. Si Tonio Valladolid était vaincu, ses chances d'accéder au championnat du monde seraient sérieusement compromises, ce qui serait pour lui un coup terrible. Tous les sacrifices consentis, toutes ses folles espérances seraient réduits à néant. Je suis prêt à parier qu'il en ferait une dépression nerveuse. A mon avis, ce serait une belle vengeance ; subtile, intelligente, sans effusion de sang... La joie de voir son ennemi à terre est incommensurable.

Un sourire matois flotta sur les lèvres de Jaen.

- J'aime votre façon d'exposer les choses, senor Curtis. Comment envisagez-vous notre collaboration et la mise au point de ce coup de pouce donné au destin?

- J'ai besoin que vous me financiez.

- Combien?

- Vingt mille dollars. La moitié pour acheter la complicité d'un soigneur de Valladolid, afin qu'il verse dans sa collation d'avant le match une drogue indécelable qui annihilera son énergie, l'autre moitié pour me permettre de parier sur l'adversaire de Valladolid. A l'heure actuelle, sa cote est de un contre quatre.

- Ce qui signifie que vous ramasserez quarante mille dollars.

- Ne seront-ils pas mérités ?

- Je n'ai pas dit cela ! se récria Jaen avec un sourire complice. Votre idée me plaît. Vous êtes sûr du soigneur ?

- Valladolid a couché avec sa femme et il ne le supporte pas ; pas plus que vous ne supportez que Valladolid ait récidivé avec Lorenza.

- Donc, lui aussi cherche à se venger...

- Et dix mille dollars en supplément le convaincront de sauter la barrière.

- Voulez-vous une autre vodka?

- Avec plaisir.

L'offre n'avait pour but que de fournir à son interlocuteur un délai de réflexion, jugea Coplan. Celui-ci fut court. A peine Jaen reposait-il la bouteille qu'il laissait tomber:

- D'accord, marché conclu. Accordez-moi un quart d'heure et je vous apporte l'argent. Naturellement, je conserve ces clichés.

Coplan eut un geste dédaigneux de la main.

- Je vous en prie. Ils entretiendront votre soif de légitime vengeance.

L'autre s'esquiva, et Coplan alla caresser d'un index respectueux les boiseries de l'horloge. Quand son hôte revint, il s'étonna:

- Vous êtes amateur d'art?

- L'art est une consolation. Mais je n'en tiens que pour celui qui aime la vie et nous montre qu'elle est belle. Sinon, nous en douterions.

- Vous êtes un pessimiste, senor Curtis.

- Peut-être, mais j'agis toujours en optimiste. Dans le cas inverse, serais-je prêt à parier dix mille dollars sur l'adversaire de Valladolid?

- Je suis sûr que votre talent possède de multiples facettes.

Coplan s'autorisa un rire léger.

- Vous seriez surpris si vous connaissiez l'étendue de mes capacités.

- Je la subodore. Je serai franc avec vous, senor Curtis. Si vous réussissez à me venger, il n'existe aucune raison pour que ne se poursuive pas une collaboration inaugurée sous d'aussi favorables auspices.

- Je garde cette précision en mémoire.

Puis le visiteur prit congé. Revenu à hauteur de la plage, il s'arrêta au bord de la route. De là, il partit à pied vers le rivage, en se demandant par quelle aberration l'administration avait installé une cabine téléphonique en un endroit aussi isolé et difficile d'accès. Évitant les jeunes bambous, les rosiers épais et les safrans sauvages, il foula la mousse gonflée. D'étroits rayons filtraient à travers les feuillages.

La plage était déserte. Il s'enferma donc dans la cabine. A Paris, le brouilleur du Vieux entra en fonctionnement, afin de rendre la conversation inaudible pour une tierce partie. Coplan effectua son rapport et conclut :

- Dans cette affaire, je dois vraiment sentir le vent et agir en conséquence. Moi qui déteste ne pas contrôler les événements, je suis servi !

- Je compatis, assura le patron des Services Spéciaux français. Néanmoins, nous le savions dès le début: c'est une affaire invertébrée, si j'ose dire. En outre, elle ne se range pas dans la catégorie qui nous est familière. Si le président de la République n'avait pas insisté, je me serais bien gardé de vous envoyer sur un coup qui, à première vue, n'offre rien d'exaltant.

- Du moins pour le moment, rectifia Coplan.

- Et qui s'étire dans le temps. Trois semaines à attendre avant ce combat revanche... Il semble que c'est alors seulement que commencera la joute. Quel est votre sentiment sur Vera Logano ?

- La ruse personnifiée. En plus d'un beau sang-froid et d'une science tactique redoutable.

- Pour qui travaille-t-elle, à votre avis?

- Aucune idée.

- Et Novak?

- Pour son propre compte, à cent contre un.

- Qu'allez-vous faire dans l'intervalle ?

- Rester à l'affût et attendre. Je vous le répète, je n'ai pas l'initiative. Elle appartient à Novak et Vera Logano.

- Faites pour le mieux.

Facile à dire, bougonna Coplan en lui-même.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

- La peur ? s'étonna Vera. Je ne connais pas ; ou plutôt, je ne connais plus. Ma dernière peur remonte à mon enfance. Dans la ville où je suis née, on construisait un pont suspendu pour relier deux faubourgs. La nuit, sa superstructure paraissait fantomatique dans la brume et ça me fichait la trouille. J'en avais des cauchemars. Le dimanche après-midi, mon père m'emmenait le voir de plus près pour conjurer mes frayeurs. Et c'est vrai qu'il me semblait moins terrible, seulement la nuit venue, mes terreurs recommençaient. Un dimanche, mon père m'a abandonnée toute seule là-haut, sur une poutre. C'était l'été. Il faisait bon. Je n'ai évidemment pas dormi de la nuit, mais lorsqu'on est venu me rechercher le lendemain matin, je n'avais plus peur de ce sacré pont. En fait, je n'ai plus jamais eu peur de rien.

- Où était-ce ? s'enquit Coplan d'une voix douce.

- Qu'importe?

- Moi, quand j'étais gosse, mentit-il, j'ai vu construire la tour Eiffel.

Elle écarquilla les yeux.

- Tu te fous de moi ?

- Pourquoi ?

- Il y a plus d'un siècle que la tour Eiffel existe !

- J'ai toujours fait plus jeune que mon âge.

- Idiot ! riposta-t-elle d'un ton indulgent.

Le serveur apporta le steak bleu commandé par Coplan. Lorsque Vera le vit couper la viande presque crue, elle esquissa une moue dégoûtée.

- Tu me fais l'effet d'un cannibale !

- Tu n'aimes pas ?

- Je suis habituée à manger de la viande cashère. Le sang m'horrifie.

- Tu vois bien que tu n'as pas conjuré toutes tes peurs !

Ce fut à la fin du repas que Vera exprima à nouveau ses craintes, comme elle le faisait depuis plus de quinze jours :

- Que fabrique Novak ?

- Je te l'ai déjà répété: il attend.

- Ce n'est pas normal. Il se la coule douce avec la métisse qu'il s'est dénichée et paraît ne se soucier de rien. Et lui qui fréquentait assidûment l'Estrellita, il n'y met plus jamais les pieds. On a l'impression qu'il a peur de rencontrer Lorenza!

- Comme je te le disais tout à l'heure, la peur est en permanence présente chez un être humain.

- Au fait, elle ne t'a plus parlé de ces trois intrus qui vous ont filmés ?

- Je ne l'ai pas revue. Une femme tient-elle à reprendre contact avec l'amant qui l'a connue en si mauvaise posture ? Lorenza est orgueilleuse. Aussi m'a-t-elle rayé de ses tablettes. Pour être objectif, je ne peux guère l'en blâmer. Par ailleurs, n'oublie pas que je me consacre totalement à toi et que je n'éprouve nulle envie de coucher avec elle !

Malgré sa froideur coutumière, il vit scintiller dans le regard de Vera une lueur de plaisir.

 

 

 

Sur le ring, Valladolid ressemblait à un somnambule. Vacillant sous les coups, il errait comme une âme en peine. La foule, médusée, retenait son souffle.

L'adversaire du malheureux lui-même expédiait ses poings avec une certaine retenue, en se gardant bien de se découvrir, l'oreille attentive aux recommandations de son manager qui redoutait une ruse de la part du champion d'Amérique latine.

En tout cas, on en était au quatrième round et Tonio Valladolid n'avait pas encore touché le Brésilien qui, prudemment, se dérobait, esquivait et contrait. Les pommettes tuméfiées, les arcades sourcilières fendues, le Colombien, déjà, accusait la fatigue et décomposait ses coups, que son opposant parait sans difficulté. Chaussé de semelles de plomb, semblait-il, Valladolid se déplaçait avec une lenteur effrayante qui stupéfiait l'assistance. Personne, cependant, par solidarité nationale, n'osait siffler.

Dès le début de la cinquième reprise, le Brésilien mena une attaque dévastatrice, opérant par des crochets des deux mains. Le dos scié par les cordes, l'autre paraissait statufié. La garde basse, il encaissait les coups sans chercher à riposter. Méfiant devant ce comportement inhabituel de la part de l'idole colombienne, l'ex-champion, cette fois encore, recula sans tenter d'emporter la décision.

- Fais gaffe à sa droite ! conseillait son entraîneur.

La droite en question, pour le moment, semblait scellée dans le béton.

- Tonio est cuit, diagnostiqua Novak en ramassant son étui à jumelles et en se levant, à l'issue de la cinquième reprise.

Il revint cinq minutes plus tard.

- Je l'ai vu ! triompha-t-il. J'étais sûr qu'il voudrait assister au massacre de Tonio ! Pour conserver son anonymat, il a choisi une place au poulailler, chez les zonards. C'est la raison pour laquelle je ne l'avais pas repéré avant.

Coplan tira sur sa cigarette. L'inquiétude dont Novak avait témoigné jusque-là lui ouvrait des horizons. Il commençait à comprendre le but que poursuivait l'Américain.

Au dixième round, c'en fut fini des chances de Tonio Valladolid de conserver son titre. Doté d'une belle énergie, le Brésilien accéléra. Le Colombien, visiblement, était dépassé par les événements. Rudement malmené, le visage en sang, il encaissa enfin une série de crochets qui l'acheva. Il s'écroula comme un sac de sable, k.o. pour le compte. La salle resta figée par la stupeur pendant que le Brésilien gambadait sur le ring.

Novak tira Coplan par la manche.

- On s'en va.

Les spectateurs bougeaient à peine : aussi assommés que leur idole, ils ne réagissaient pas. Les deux hommes se dégagèrent de leur rangée de fauteuils et se faufilèrent dans la travée. L'Américain entraîna son compagnon jusqu'à l'une des issues latérales.

- Il va sortir par ici.

De sous sa veste en toile légère, il délogea un talkie-walkie qu'il approcha de ses lèvres. Après plusieurs essais infructueux, il obtint son correspondant.

- Tenez-vous prêts, ordonna-t-il avant d'éteindre l'appareil.

- Donc, voici venu le moment crucial, analysa Coplan. Celui que tu veux snatcher, c'est Jaen.

- Y en a dans ta petite tête, rigola Novak. Allons nous planquer sous l'arcade.

Peu à peu, la foule s'écoula, silencieuse, tendue, emplie de frustration. Elle traversait l'avenue pour s'infiltrer au cœur du vieux quartier colonial qui constituait celui de la cité, dans les rues étroites bordées d'anciennes maisons espagnoles aux patios envahis de fleurs, le long des églises qui conservaient fière allure et des musées semblables à des villas mauresques.

- S'ils savaient que nous sommes à l'origine de la déconfiture de leur héros, ils nous feraient la peau, souffla Novak à l'oreille de Coplan.

Entouré de quatre gardes du corps qui le serraient de près, Jaen émergea enfin du couloir.

- Il y a trop de monde ici, décida Novak. Nous nous contenterons, pour le moment, de le filocher.

Trois cents mètres plus loin, Jaen s'engouffrait dans une limousine, qui démarra lentement tant la foule était dense. Novak actionna son talkie-walkie et, bientôt, une deuxième limousine, toute pareille à la première, vint se ranger le long du trottoir. Trois hommes s'y trouvaient déjà que Coplan n'avait jamais vus. Ils étaient jeunes, bruns de peau et de cheveux, costauds, l'air revêche. Coplan et Novak s'installèrent sur la banquette arrière. L'Américain expliqua :

- Une limousine ne peut en distancer une autre, surtout quand le moteur de cette autre est surgonflé comme celui-ci.

- Qui sont ces hommes ? murmura Coplan.

- Ils bossent pour moi.

- Colombiens ?

- Je suis obligé de faire appel à la main-d’œuvre locale. Toi et moi ne suffirions pas.

Les deux véhicules parvinrent enfin à se dégager du magma humain. Le premier accéléra pour s'arrêter, dix minutes plus tard, sur l'esplanade devant le Fort San Felipe.

- Il va applaudir Lorenza, conjectura Coplan. Le conducteur stoppa.

- Que fait-on ? questionna-t-il.

- Restez-ici, ordonna Novak en ouvrant la portière.

Coplan le suivit.

A l'Estrellita, Lorenza n'était pas au programme. La direction offrait une autre catégorie de spectacle. Au centre de la piste, un bac immense, serré dans une toile plastifiée, était rempli au quart d'une boue liquide et jaunâtre dans laquelle flottaient des parpaings en caoutchouc.

Jaen s'assit à une table, tandis que ses suiveurs s'embusquaient derrière les colonnades.

Deux jeunes femmes montèrent sur l'estrade en saluant l'assistance. La première, une blonde de type scandinave, mesurait son mètre quatre-vingts. Une tunique rouge enveloppait ses épaules carrées et retombait sur des cuisses gigantesques. Une ceinture de même couleur comprimait son ventre bombé. Les longs cheveux étaient relevés en chignon au-dessus de son crâne.

Celle qui l'accompagnait était une Indienne trapue et courtaude à la chevelure rase, vêtue d'un body noir sous lequel gonflaient des seins énormes et des muscles impressionnants. Elle posait sur les spectateurs des yeux qui n'étaient que deux fentes étroites. Aussi large que haute, elle ressemblait à une barrique.

Les deux lutteuses furent bientôt rejointes par l'arbitre, un personnage lunaire, engoncé dans une combinaison de mécanicien et coiffé d'un casque intégral de motocycliste. Il avait piètre allure aux côtés du présentateur en smoking, qui annonçait dans le micro :

- Mesdames et messieurs, admirez ces deux beautés, la señorita Brigid et la señorita Esmeralda qui, pour votre plaisir, vont lutter sans merci dans la boue...

- Spectacle très Berlin des années vingt, persifla Coplan. Il ne manque que Marlene Dietrich, l'Ange Bleu et Fritz Lang !

- Te moque pas, répliqua Novak. J'adore les femmes qui se foutent une peignée dans la boue !

Dès que le maître de cérémonie eut terminé sa présentation, les preneurs de paris circulèrent dans la salle. Avec des gestes précis et prompts, ils ramassaient les coupures et notaient les pronostics. Ces derniers favorisaient Brigid en raison de sa haute taille. Novak misa sur elle tandis que Coplan, plus expérimenté, préférait Esmeralda.

Sans prévenir, celle-ci faucha d'un croc-en-jambe son adversaire, qui s'étala sur le ventre. Puis l'Indienne l'empoigna aux épaules et la précipita dans le bac, malgré les protestations faussement indignées de l'arbitre. Cette ruse entraîna une salve d'applaudissements.

- C'est pas réglo, grogna Novak.

- Personne n'a jamais établi de règles à ces combats, rétorqua Coplan.

Brigid déchira le body noir et Esmeralda en fit autant de la tunique rouge. A présent, les deux femmes étaient nues. Poitrines assassines, mains crocheteuses, elles se jetèrent l'une sur l'autre en trébuchant contre les parpaings. Le choc fut brutal. Les bras se crispaient, les corps se mêlaient et la boue giclait, éclaboussant l'arbitre qui comptait les coups en hurlant des recommandations auxquelles personne ne prêtait attention.

Seul à sa table, Jaen applaudissait à tout rompre. Bientôt, Lorenza le rejoignit, et Novak serra le bras de Coplan.

- Il devait l'attendre. Ils ne vont pas tarder à partir, maintenant qu'ils sont réconciliés. Ne bouge pas d'ici.

L'Américain s'esquiva.

L'air amoureux, Jaen se penchait vers sa compagne, qui avait commandé un cocktail et trempait les lèvres dans le verre.

Dans le bac, les deux lutteuses ne volaient pas leur cachet. Elles témoignaient d'une ténacité, d'une ardeur au combat, d'une hargne qui enchantaient les spectateurs. Seule la différence de taille les distinguait encore, car elles étaient entièrement recouvertes de boue.

Enfin, Jaen héla le serveur et régla les consommations. Lorenza et lui se levèrent. Bras dessus, bras dessous, ils se dirigèrent vers la sortie. Ils l'atteignaient lorsque Coplan vit Novak surgir, accompagné par ses hommes de main. Des matraques zébrèrent l'air et Lorenza s'effondra, bientôt suivie par son amant, que Novak et un de ses acolytes soulevèrent pour l'emporter.

C'est alors qu'intervinrent les gardes du corps de Jaen, et une bagarre générale s'ensuivit.

Coplan décida d'intervenir.

Pour ce faire, il était malheureusement obligé de contourner le bac dans lequel Brigid et Esmeralda se crêpaient le chignon. Afin d'aller plus vite, il escalada l'estrade, malgré les gesticulations scandalisées de l'arbitre. Les deux femmes marquaient justement une pause, tant elles étaient essoufflées. Brigid vit immédiatement le parti à tirer de la situation. Attrapant la cheville gauche de l'intrus, elle tira brutalement afin de lui faire perdre l'équilibre. Aussitôt, comprenant l'intérêt de cette diversion, Esmeralda s'empara de la cheville droite et se renversa en arrière. Coplan la suivit dans sa chute et la boue, pour la énième fois, éclaboussa l'arbitre.

Une ovation monta de la foule, qui croyait assister à un épisode inédit, imaginé par la direction dans le but de pimenter les débats.

Au début, Coplan eut le dessous, principalement parce qu'il était aveuglé. Il frappait au hasard des peaux sur lesquelles ses poings glissaient ; ses chaussures qui dérapaient diminuaient la force de ses coups. Enfin, un sursaut d'orgueil et de rage lui restitua son tonus. Quoi, il se laissait ridiculiser par ces deux harpies ? Le Vieux mourrait de rire s'il le découvrait en si mauvaise posture !

D'une manchette fulgurante, il coupa l'arrivée d'oxygène dans la gorge de Brigid, dont le regard vacilla. D'un coup de genou, il emboutit le sein gauche d'Esmeralda qui, groggy, retomba sur les fesses. Il parvint alors à se désembourber et à poser les mains sur le rebord de l'estrade. C'était compter sans l'arbitre qui se prenait au jeu, conscient que la salle appréciait l'incident. Son pied frappa Coplan au plexus solaire, le renvoyant dans la boue. Sa victime feignit d'être à demi K.O. Trop confiant, l'autre s'approcha pour l'achever. Coplan attendait cette erreur. A son tour, il saisit les chevilles de l'homme et le fit basculer dans le bac, avant de lui arracher son casque de motocycliste. Puis, le menton étant à présent bien dégagé, il y expédia un uppercut qui faillit disloquer la mâchoire. Cette tâche accomplie, il se hissa sur le bord de l'estrade et, progressant très lentement à cause de ses semelles boueuses, partit vers la sortie. Des applaudissements nourris saluèrent sa prestation. Jouant le jeu jusqu'au bout, il leva les mains et les croisa en signe de victoire, geste qui redoubla la force de l'ovation.

Il atteignit enfin la porte. Des gens se pressaient autour de trois cadavres, étalés sur la moquette qui s'imbibait de leur sang. Leur gorge était tranchée. Il s'agissait des hommes de main de Novak. Cependant, ce dernier n'était pas en vue, non plus que Lorenza, Jaen ou ses gardes du corps.

 

 

CHAPITRE X

 

 

- Que se passe-t-il ? s'étonna Vera Logano.

Elle pilotait avec maestria le Super-Cobra, version moderne des hélicoptères biplaces de la guerre du Vietnam. Ce Bell, doté des équipements les plus sophistiqués, se déplaçait avec une infinie souplesse grâce à sa voilure tournante. Dernier cri de la technique, son système de détection, placé au sommet du rotor, lui offrait des yeux de lynx sur des kilomètres. Il projetait en outre les informations recueillies sur l'écran disposé entre les deux sièges.

Pour l'heure, Vera évoluait à dix kilomètres de la citadelle dans laquelle Coplan avait rencontré Jaen pour la première fois.

L'écran offrait à leurs regards une scène ahurissante, et c'était sur cela que Vera s'interrogeait. Au centre d'une étendue plate comme un court de tennis était creusée une tranchée de quelques mètres de largeur, de profondeur et de longueur. Au-dessus de cette fosse était tendu un gros câble en acier, fixé à chaque extrémité à un poteau de cinquante centimètres de haut. Le filin traversait le trou dans sa longueur, à égale distance des deux bords.

Le soleil chauffait la peau de Lorenza, entièrement nue à l'exception d'un string et d'un mini soutien-gorge. En contemplant à nouveau la plastique envoûtante de la jeune femme, Coplan ne put s'empêcher de repenser à la nuit fatale au cours de laquelle avaient surgi les intrus avec leur caméra et leurs automatiques.

Jaen était là, entouré par ses quatre gardes du corps dont l'un pointait sur la chanteuse le canon d'un fusil d'assaut.

Visiblement horrifiée, Lorenza posa ses pieds nus sur le câble et avança, centimètre par centimètre, les bras déployés afin de conserver son équilibre.

Vera ouvrait des yeux stupéfaits.

- A quoi cela rime-t-il ? questionna-t-elle, la voix enrouée.

Coplan avait déjà compris.

- Jaen voulait se venger de Valladolid, mais aussi de Lorenza. Grâce à Novak, le champion des moyens a perdu son titre. Reste Lorenza. Par ailleurs, probablement Jaen la soupçonne-t-il, à tort bien entendu, d'être complice de ceux qui ont cherché à le kidnapper à l'Estrellita. Pour assouvir sa colère, il a donc inventé une torture odieuse : si elle glisse de ce câble, elle tombe d'une hauteur de plusieurs mètres et risque de se tuer. Or, ce n'est pas une funambule. Elle n'a aucune expérience.

- Quelles sont ses chances de s'en sortir ?

- Nulles, à moins que nous n'intervenions.

- Pas question, refusa Vera d'un ton cassant. Le sort de Lorenza ne m'intéresse en aucune façon.

- Tu es dépourvue d'humanité, critiqua Coplan d'une voix sévère.

- La cause que je sers m'oblige à sacrifier des Iampistes.

- Au fait, quelle cause?

- Celle de mon pays.

- Quel est ton pays?

- Ce renseignement, pour le moment, demeure confidentiel. N'oublie pas que tu es un mercenaire que je rémunère.

- Et dont tu partages la couche.

- Les causes les plus nobles présentent toujours de bons à-côtés.

La chanteuse, sous la menace du fusil d'assaut, avait franchi le premier mètre. En déplaçant le joystick, Coplan grossit l'image ; il reçut alors un coup au cœur: dans le fond de la fosse avait été coulé du ciment où étaient plantés des tessons de bouteilles. Il fit part de sa découverte à Vera, qui demeura impassible.

- C'est très regrettable pour Lorenza, lâcha-t-elle, mais je n'y peux rien. Tu connais le vieil adage : les innocents, ça n'existe pas. Chacun fait partie du problème ou de sa solution.

- Cet adage est un monument de cynisme, rétorqua Coplan. En outre, son origine est anarcho-révolutionnaire. Tu adhères à cette tendance ?

- Pas du tout. Mais parfois, il faut emprunter à l'adversaire la pertinence de sa réflexion.

Coplan conservait le regard sur les tessons de bouteilles disposés en rangs serrés. Sous les rayons ardents du soleil, leurs échardes acérées jetaient mille feux au fond de la tranchée, horribles et menaçants, annonciateurs d'atroces supplices.

Il agita le joystick et obtint Jaen en gros plan. Une véritable jubilation animait son visage : bafoué par celle qu'il adorait, il tenait enfin sa vengeance. A nouveau, Coplan utilisa le joystick, pour ramener l'image sur Lorenza. Une sueur épaisse ruisselait sur ses traits et son corps ; les deux bras étendus, elle était comme le Christ sur sa croix. Elle progressait précautionneusement, assurant son équilibre sur un pied avant de déplacer l'autre. Mais ses jambes flageolaient un peu. Malgré tout miséricordieux, Jaen l'avait autorisée à se frotter la plante des pieds sur du sable afin que sa peau humide soit moins glissante. Néanmoins, jugea Coplan, à cause de son intense concentration, et de sa peur de chuter, ses muscles la feraient bientôt souffrir à tel point que ses jambes trembleraient, jusqu'à finalement se dérober sous elle.

Il ne se trompait pas. Lorenza avait franchi trois mètres lorsqu'elle s'arrêta. Immédiatement, le garde du corps leva son Kalashnikov pour lâcher une brève rafale vers le ciel. Hélas, cette initiative produisit l'effet inverse de celui escompté. La jeune femme sursauta et perdit l'équilibre. Elle tomba sur les tessons de bouteilles avec un cri affreux.

Coplan ferma les yeux.

- C'est atroce, je te le concède, murmura Vera.

Personne n'alla récupérer le corps disloqué qui, déjà, répandait son sang sur le verre brisé. En revanche, deux gardes du corps tournèrent les talons, pour revenir bientôt en poussant Steve Novak devant eux. A l'exception de son slip, lui aussi était nu.

Vera sursauta.

- Jaen va lui faire subir le même sort qu'à Lorenza ! s'indigna-t-elle.

- Cela me semble évident, énonça Coplan. Il s'est vengé de Valladolid et de Lorenza. A présent, il se venge de Steve parce que lui a tenté de le kidnapper. Son attitude est logique.

- Mais elle n'arrange pas nos affaires. Je veux Novak vivant !

- Je ne vois qu'une solution: intervenir.

- Tu as raison.

Vera actionna les commandes et vira brutalement sur sa gauche. La voilure en gémit. Coplan procéda à un rapide calcul. Dans cinq minutes, le Super-Cobra survolerait la citadelle. D'un doigt expert, il arma la mitrailleuse de calibre 30 et relia son axe de tir au viseur placé à hauteur de ses yeux. Vera poussait la vitesse au maximum.

Comme Lorenza précédemment, Novak s'était passé les pieds dans le sable puis, avec réticence, était monté sur le câble. Sa méthode fut ensuite différente de celle de la chanteuse : il choisit de courir, en comptant sur l'équilibre que lui procurerait une course rapide en ligne droite et sur la raideur du filin tendu au maximum. Ce n'était pas idiot, approuva Coplan.

Les mains crispées sur le manche, Vera serrait les dents. Son passager gardait l’œil fixé sur l'écran. Soudain, le pied gauche de l'Américain ripa sur le câble. Il chancela, voulut rétablir son équilibre en agitant les bras, pencha dangereusement et, finalement, tout comme Lorenza, tomba sur les tessons de bouteille.

Vera, qui n'avait rien perdu de la scène, lâcha un juron grossier.

- On intervient quand même ! décida-t-elle. Il faut que les choses se décantent.

- Je suis d'accord.


En quelques minutes, le Super-Cobra fut sur la citadelle. Coplan colla le viseur à ses yeux. Un des gardes du corps leva son Kalashnikov vers l'appareil, mais il ne lui laissa pas le temps de presser la détente. Sa semelle écrasa la pédale, et la mitrailleuse de 30 vomit sa rafale. Les projectiles soulevèrent de terre le Colombien et le projetèrent dans la fosse, où il s'écrasa sur les éclats de verre en même temps que deux de ses acolytes, eux aussi touchés par les balles. Jaen et le quatrième s'enfuirent vers la maison.

- Ne tire pas sur Jaen ! recommanda Vera.

- Passe devant le corps de garde, répondit seulement Coplan.

Elle obéit. Deux hommes étaient sortis et pointaient leurs armes sur l'hélicoptère. Son passager pressa la pédale. Ils tombèrent contre le portail, transpercés.

- Maintenant, on se pose à l'intérieur, décida Coplan.

Le Bell vira de bord, et Vera le posa adroitement sur l'étendue de terrain jouxtant la fosse. Son compagnon ramassa les deux gilets pare-balles et lui en passa un avant d'enfiler l'autre. Puis il s'empara du premier fusil d'assaut pendant qu'elle empoignait le second. Enfin, tous deux sautèrent à terre. Pliés en deux, ils s'élancèrent vers la maison.

La rafale de Kalashnikov frappa Vera de plein fouet, la renversant sur le sol chauffé à blanc par le soleil. Elle grimaça douloureusement.

- Reste là, conseille Coplan qui, en zigzaguant, courut se mettre à l'abri.

Les balles miaulaient autour de lui. Mais cette fois, le tireur avait compris que les intrus étaient protégés par des gilets pare-balles et qu'il convenait de viser les jambes.

Coplan repartit au galop pour gagner l'arrière de la maison, où une porte était ouverte. Il entra et en fila un long couloir, prêt à tirer.

A genoux, le garde du corps braquait son arme sur une Vera rampante ; il attendait visiblement le moment propice pour décapiter la jeune femme d'une rafale bien ajustée.

Coplan bondit et, de la crosse du Herstal, assomma le sbire de Jaen. Ce dernier survint alors, brandissant un Colt . 45. Il fut tout étonné de découvrir son adversaire.

- Mais que faites-vous là ?... Au fait, bravo pour le combat de boxe ! Superbement arrangé ! Et quelle dégelée a prise Valladolid ! J'ai rarement été aussi heureux !... Mais tout de même (le ton devenait soupçonneux), quelle est la raison de votre présence ici ?

Coplan pointa son Herstal sur lui.

- Les gens ne sont pas toujours ce qu'ils semblent être.

Jaen verdit et ses yeux se glacèrent.

- Lâchez votre arme, intima rudement son interlocuteur. Et pas d'entourloupe ! Ce que je tiens en main vous scierait en deux !

A contrecœur, l'autre s'exécuta.

- Vous êtes un ingrat ! fulmina-t-il. Je vous ai donné de l'argent. Nous étions d'accord. Je me suis toujours montré réglo dans les marchés que j'ai conclus, et...

- Moi aussi, coupa Coplan avec impatience en allant ramasser le Colt. Vous vouliez la défaite de Tonio Valladolid ? Vous l'avez eue. Et de belle manière !

- Mais pourquoi me trahir maintenant ?

- Je ne suis pas maître des événements.

- C'est pourtant vous qui avez le doigt sur la détente de ce fusil !

Sur ces entrefaites, Vera émergea du couloir et, d'un coup d’œil, jaugea la situation.

- Beau boulot, félicita-t-elle en se dirigeant vers l'homme inconscient.

Elle arracha un des voilages de la fenêtre, le déchira en bandelettes et entreprit de ligoter solidement le garde inanimé.

- Qui est cette femme ? s'enquit Jaen d'une voix irritée.

- C'est elle qui est maîtresse des événements, répondit Coplan en fourrant le Colt dans sa ceinture.

Jaen fixa Vera, qui s'activait avec ses bandelettes.

- Pourquoi êtes-vous ici ? Que cherchez-vous ?

Elle acheva sa besogne, s'assit sur le carrelage et délaça le gilet pare-balles pour s'aérer. Son compagnon l'imita car il suait à grosses gouttes.

- Ce que je cherche, répondit-elle, menaçante, en reprenant son Herstal, c'est vous qui allez nous l'indiquer.

La stupéfaction envahit le visage de Jaen.

- Comment pourrais-je vous indiquer ce que vous cherchez si j'ignore ce que vous voulez ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Lorenza était morte mais Novak vivait encore, découvrit Coplan après avoir planté une échelle dans la fosse. Néanmoins, il n'en avait plus pour longtemps : les membres brisés, la chair déchiquetée par les tessons de bouteille, il souffrait atrocement et relâchait l'air de ses poumons par petites bouffées, comme la locomotive d'un tortillard qui grimpe une côte abrupte. Pourtant, il esquissa un sourire joyeux lorsqu'il vit son ex-compagnon de cellule.

- Salut, p'tit vieux... C'est chouette à toi d'être venu... Comme tu le sais, le coup a foiré... Dommage, y avait un beau paquet de pognon à prendre...

Il inspira, expira, et un flot de sang souilla ses lèvres et son menton.

- J'ai un hélico. Je te transporte à l'hôpital, décida Coplan.

- Prends pas cette peine, p'tit vieux... Ma barque s'enfonce... et j'ai pas envie de bouger... Tu peux pas savoir... Putain, ça fait mal... Attends, reste là, t'en va pas... Y a un truc, faut que tu saches... Tu es mon légataire universel... Ou plutôt, mon héritier... Je te dois une revanche... après t'en avoir foutu plein la gueule sur le ring... Dans le fond, on n'aurait pas dû s'évader...

- Arrête de parler, tu te fatigues.

- C'est pas grave... puisque c'est cuit pour moi... Écoute, p'tit vieux, y a plein de pognon à prendre... je te le répète... Là, dans ma poche-revolver... y a un papier... Tout est expliqué... Le fric est à toi... Bon vent...

Une succession de borborygmes déchira la gorge de Novak, un flot de sang suivit, et l'Américain mourut après un ultime soubresaut.

Coplan retourna le cadavre après lui avoir fermé les paupières et plongea les doigts dans la poche-revolver pour en extraire un portefeuille maculé de sang. Très vite, il y dénicha le document qu'il cherchait ; il le lut sans tarder et demeura un instant interloqué. Puis il le replia. Il s'apprêtait à l'empocher lorsqu'il entendit la voix de Vera :

- Donne-moi ça.

Il se retourna. Elle avait descendu l'échelle braquait sur lui son fusil d'assaut.

- Je t'aime trop pour avoir envie de tirer, déclara-t-elle d'un ton uni.

A pas lents, en évitant les tessons, il s'approcha d'elle et lui tendit la feuille pliée en quatre. Elle voulut s'en saisir mais, dans le mouvement, déplaça son arme sur la gauche. C'était ce qu'il attendait: il détourna d'un geste vif le canon du Herstal, tout en frappant la gorge de la jeune femme d'une manchette fulgurante. Elle écrasa la détente dans un mouvement réflexe, inutile puisque la rafale se perdit sur le flanc de la fosse. Il ferma alors le poing et lui assena un coup sec à la tempe. Cette fois, elle perdit connaissance. Il la rattrapa juste à temps pour lui éviter de se blesser sur les éclats de verre, et la souleva après avoir passé à son épaule les bretelles des fusils d'assaut. Puis il l'emporta à l'intérieur de la maison.

Il la déposa sur la couche de l'une des chambres d'hôte. Jaen et son garde du corps en occupaient deux autres, chevilles et poignets liés aux montants des lits.

Profitant de son inconscience, Coplan ligota soigneusement la jeune femme. Ensuite, il alla boire de l'eau fraîche à la cuisine avant de revenir pour attendre le réveil de sa captive.

L'optimisme l'habitait. Pour la première fois depuis le début de cette mission, il influait sur le cours des événements et était maître de la situation, nanti qu'il était des précieux, renseignements fournis par le papier de Novak.

Il sortit le Colt de sa ceinture, l'arma et le posa sur la table de nuit.

Bientôt, Vera émergea de l'inconscience ; son œil furieux fusilla Coplan.

- A quoi joues-tu ? questionna-t-elle en tirant sur ses liens.

- A un autre jeu, car j'en ai assez qu'on joue au plus fin avec moi. Qui es-tu et pour qui travailles-tu ?

Elle serra les mâchoires sans répondre. Il haussa les épaules, ramassa le Colt et se leva.

- A ta guise.

- Que vas-tu faire ? s'empressa-t-elle d'interroger.

- Je vais passer Jaen au troisième degré. A coups de Colt, si nécessaire. Il me livrera ce que je veux savoir. Ensuite, je me tirerai en t'abandonnant dans cette position inconfortable. Je n'ose songer au temps qui s'écoulera avant que tu soies libérée. Des jours et des jours. Peut-être des semaines ?

- Salaud ! Cracha-t-elle.

Il éclata de rire.

- Tes insultes me laissent de marbre.

- Je doute que tu sois celui que tu prétends être, lança-t-elle, ne sachant que dire d'autre.

II lui répéta ce qu'il avait jeté au visage de Jaen:

- Les gens ne sont pas toujours ce qu'ils semblent.

- Donc, c'est moi qui ai raison, triompha-t-elle. Après quoi cours-tu, en réalité ?

- Je poursuis un but identique au tien.

Elle digéra ces paroles en laissant sa tête retomber sur l'oreiller.

- Alors, on pourrait peut-être s'arranger? suggéra-t-elle ensuite.

- Je me méfie de ton tempérament rusé.

- Pas plus rusé que le tien ! contra-t-elle. Tu te fais passer pour un mercenaire, mais tu n'en es pas un !

- Quelle preuve du contraire détiens-tu?

- Ta pitié à l'égard de Lorenza. Tes pareils, si tu étais un mercenaire, ne témoignent pas d'une telle bonté d'âme.

- Nous nous renvoyons des répliques comme deux acteurs de théâtre, trancha-t-il. A quoi cela nous avance-t-il ? Je perds mon temps avec toi, alors que Jaen, sous la menace, éclairera ma lanterne.

- Qu'y avait-il sur le papier?

Il convenait de lâcher du lest, réfléchit Coplan. Vera détenait sûrement des informations que Novak n'avait pas couchées sur le document.

- Gregory Zelnick, ça te dit quelque chose? 

La jeune femme devint livide, et il l'observa avec curiosité. Il avait évidemment touché un point sensible. C'était le moment de jouer quitte ou double. D'un bond, il fut à la porte, d'où il adressa à Vera un signe ironique de la main.

- Adieu. Je transmettrai tes amitiés à mister Zelnick.

- Attends! cria-t-elle, la lèvre tremblante.

Il feignit d'hésiter, une main sur la poignée, l'autre sur la crosse du Colt.

- Reviens ! implora-t-elle.

Il accéda à sa requête, sans toutefois manifester un grand empressement.

- Ce Gregory Zelnick menace les intérêts de mon pays..., lâcha-t-elle avec une évidente réticence.

- Quel pays ?

Elle se passa la langue sur les lèvres comme si l'aveu allait les meurtrir.

- L’État d'Israël. Il fit la moue.

- Et, comme Jeanne d'Arc au Moyen Age, tu t'es levée seule pour défendre ton pays ?

Elle grinça des dents.

- Je déteste tes railleries. D'autant que ce n'est pas le moment de plaisanter.

« L'heure est aux choses urgentes et aux décisions rapides. Toi, qui es-tu en réalité ? »

- Celui qui tient le Colt.

- On ne peut pas discuter avec toi ! s'énerva-t-elle.

- Comment Gregory Zelnick met-il en péril l’État d'Israël ?

- C'est un savant. Il a mis au point une drogue qu'on fabrique en utilisant des produits courants et bon marché. Prix de revient quasiment nul. Comme si tu ramassais des pissenlits sur le bord de la route, que tu les fasses bouillir puis que tu les laisses sécher. A peu de choses près, c'est ça. Parce qu'il est originaire du sud des États-Unis, il a baptisé sa trouvaille Dixie. Ses effets sont cent fois plus fort que ceux de l'héroïne, de la morphine et de la cocaïne réunies...

Coplan hocha la tête. Le monologue de Vera confirmait les renseignements transmis au Vieux par le président de la République lorsque ce dernier lui avait confié la mission avec ordre d'en investir Coplan.

- Son coût étant infime, poursuivait Vera, il est facile de l'offrir à une clientèle élargie tout en ramassant des bénéfices plus importants que ceux obtenus avec les drogues traditionnelles. C'est pourquoi Novak voulait kidnapper Jaen. Il lui aurait fait avouer où se trouve actuellement Zelnick ; ensuite, il aurait enlevé ce dernier et lui aurait arraché sa fameuse formule. Après quoi il serait devenu producteur et aurait gagné tellement d'argent qu'il se serait transformé en rentier !

Prise par son récit, Vera s'échauffait.

- Et la menace pour l'Etat d'Israël, où vient-elle s'imbriquer dans ce schéma ? voulut savoir Coplan.

Elle soupira comme si elle avait affaire à un demeuré.

- Zelnick est un scientifique, pas un trafiquant. Il lui manque les réseaux de distribution pour répandre sa saloperie. En outre, il éprouve une certaine crainte à l'égard du grand banditisme qui régente le trafic de drogue. Mais il n'a pas perdu le nord : intelligent comme il est, il s'est adressé à Kadhafi, qui éprouve une haine mortelle pour l'Occident et Israël. Rien ne le ravirait plus que d'empoisonner leur jeunesse en lui offrant une ordure quasiment gratuite, si bien qu'il a proposé un marché à Zelnick: ce dernier s'occupe de la production pendant que lui se charge de la distribution. Leur collaboration a déjà commencé, seulement je n'en sais pas plus à ce sujet. Et toi ? Qu'as-tu lu sur le papier?

- Ce que tu viens de raconter, sauf l'épisode libyen.

- Sais-tu où se trouve Zelnick?

- Non. Donc, Kadhafi le finance?

- Il lui achète sa production un bon prix, c'est ainsi que Zelnick prend son bénéfice. Ensuite, Kadhafi se propose d'inonder nos marchés d'une camelote vendue trois fois rien et possédant des propriétés qui vont précipiter les jeunes sur ce produit miracle!

- Zelnick a-t-il vendu sa formule à Tripoli?

- J'en doute. Notre homme est trop malin pour ça : ce serait suicidaire sur le plan financier. Or, d'après ce que nous savons de lui, l'argent est son moteur. Bon, tu me crois maintenant?

Sans répondre, Coplan dénoua les liens qui retenaient la jeune femme attachée aux montants du lit. Elle massa ses chevilles et ses poignets endoloris avant de lui déposer un baiser sur les lèvres.

- Tu ne le regretteras pas.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Au début, Jaen avait joué l'étonnement:

- Gregory Zelnick? Connais pas.

C'est alors que Vera avait eu une de ces idées géniales dont elle était coutumière:

- Vous allez faire un tour sur le câble.

Il avait sursauté et s'était tourné vers Coplan, l'implorant du regard:

- Cette fille est folle ! Je vous en prie, sortez-moi de là ! Souvenez-vous de nos accords !

Coplan s'était contenté de secouer la tête.

- Je vous ai dit que je n'étais pas maître des événements.

Vera avait entrepris de débarrasser Jaen de ses liens.

- Après tout, avait-elle commenté, Lorenza et Novak sont morts à cause de ce fichu câble. Pourquoi pas vous ? On verra bien si vous êtes plus habile qu'eux ! Sinon, c'est la chute sur les tessons de bouteilles ; autant dire une belle boucherie !

Jaen en avait eu les larmes aux yeux.

- Ne faites pas ça ! avait-il balbutié.

- Alors, dites-nous où niche Gregory Zelnick.

Mais Jaen avait persisté dans son silence. Cependant, dépouillé de ses vêtements, la plante des pieds passée dans le sable puis sommé, sous la menace du Herstal, de se tenir en équilibre sur le filin, il avait capitulé, le visage décomposé et les jambes flageolantes.

A présent, il vomissait, à genoux par terre, se retenant d'une main au câble meurtrier. Vera lui botta les fesses.

- Nous n'avons que faire de vos atermoiements ! s'énerva-t-elle.

- Vous perdez votre temps avec Zelnick, énonça-t-il d'une voix lasse. Il n'est plus de ce monde. Et je possède un document pour le prouver.

- Quoi donc ? s'enquit Coplan.

- Un film.

- Allons voir ça, décida Vera.

Rhabillé, Jaen fut ramené à l'intérieur de la maison. Du menton, il désigna la discothèque.

- Vous trouverez une cassette marquée Gregory. C'est un extrait du journal télévisé que j'ai enregistré au magnétoscope. C'est édifiant, vous verrez.

Coplan dénicha sans difficulté la cassette, la plaça dans le lecteur et alluma le téléviseur.

Il s'agissait d'une scène de rue. Quatre policiers en uniforme encadraient un homme âgé, petit, tout tordu, au crâne chauve. Sous d'épais sourcils broussailleux brillaient des yeux bleus glacés dans lesquels, soudain, la peur s'insinuait, lorsque la foule qui criait A mort ! rompait le barrage formé par d'autres policiers et se précipitait sur le groupe. Les quatre gardes tentaient de sortir leurs armes. Ils n'en avaient pas le temps. Poussés, bousculés, jetés à terre, ils étaient réduits à l'impuissance. Des hommes s'emparaient du prisonnier, le frappaient à coups de poings et de pieds, le soulevaient et l'emportaient vers une place peuplée d'arbres. En un tournemain, le vieillard était solidement ligoté à un tronc, puis une grande brute au visage couperosé s'emparait d'un marteau-piqueur, le mettait en route et entreprenait de forer un trou à l'emplacement du cœur. La chair et le sang giclaient sous les vivats de la foule, dont les hurlements couvraient les cris de souffrance du malheureux. Quelques instants plus tard, ce dernier mourait. Le bourreau n'en arrêtait pas sa cruelle besogne pour autant : encouragé par ses supporters, ivre d'une joie sadique, il déchiquetait avec son outil la poitrine du cadavre jusqu'à être couvert de son sang. Puis il s'attaquait à la tête, ovationné par la meute en délire.

Écœuré, Coplan coupa l'enregistrement.

— Vous avez assisté à la mort de Gregory Zelnick, déclara Jaen d'une voix tremblante d'émotion.

Le Français se tourna vers Vera.

- C'était bien lui, assura-t-elle, les traits défaits par la déception.

Coplan s'adressa à nouveau à Jaen:

- Pourquoi ce lynchage ?

- Gregory était soupçonné d'avoir violé et assassiné un garçonnet. L'accusation n'était pas fondée, puisqu'une semaine plus tard, le vrai coupable a été démasqué. Mais il était trop tard. Comme vous l'avez vu, Gregory était mort.

- Pourquoi la presse n'a-t-elle pas parlé de cela ? questionna Vera, soupçonneuse.

- Mais elle en a parlé! protesta Jaen. Seulement Gregory vivait à Bogota sous une fausse identité, si bien que son vrai nom n'a jamais été mentionné. Et puis si les médias ont abondamment évoqué ce lynchage d'un innocent, l'affaire a vite été enterrée. Personne en Colombie n'était très fier de cet exploit. Cependant, l'homme au marteau-piqueur a été retrouvé et emprisonné sous l'inculpation d'assassinat. Beaucoup de gens se sont insurgés contre son incarcération. Après tout, le reste de la foule n'était-il pas aussi coupable ?

- Qu'est devenue la formule de Zelnick ? assena Coplan.

- Quelle formule ? répondit Jaen trop précipitamment, ce qui eut le don d'exaspérer Vera.

- Il va falloir qu'on le ramène sur son câble, fit-elle, hargneuse.

- Bonne idée, approuva Coplan. Il nous lâche les renseignements par bribes, comme des aumônes. C'est fatiguant, à la fin.

- Attendez, plaida Jaen, le teint verdâtre. Je ne connais pas la formule de Zelnick. A mon avis, personne ne la connaît. Si c'est ce que vous cherchez, vous perdez votre temps. Après le lynchage, j'ai personnellement fouillé la maison où il se cachait. Rien ! Tout était dans sa tête ! C'était un cerveau, Zelnick. Pourquoi diable aurait-il noté quelque part ce que sa mémoire était tout à fait capable de retenir ?

- En prévision d'une mort subite comme celle qu'il a eue, il aurait pu la communiquer à quelqu'un à qui il voulait du bien ? objecta Coplan.

Jean eut un rire amer.

- Zelnick n'aimait personne suffisamment.

- Une femme ? relança Vera.

- Il ne faisait pas confiance aux femmes. Je suis d'ailleurs persuadé qu'il avait raison, souligna Jaen d'un ton lourd de sous-entendus.

- Un enfant? suggéra Coplan.

Cette fois, il vit les cils du Colombien battre presque imperceptiblement et sut qu'il avait frappé juste.

- Un enfant ? insista-t-il.

Jaen resta muet.

- Parlez, ou c'est le câble ! menaça Vera.

L'autre frissonna à cette évocation. Se voyant acculé, il perdit pied.

- Zelnick laisse un orphelin, avoua-t-il. Mais c'est un adulte, capable de se débrouiller tout seul.

- Quel âge ? questionna Coplan.

- Une trentaine d'années.

- Comment s'appelle-t-il ? Où habite-t-il ? pressa Vera.

- Craig Zelnick. Il vit à Bogota, 14, Calle Santa Maria de los Angeles.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

La femme se tordait les mains de désespoir. Craig a dû s'enfuir, gémit-elle. Tous ses amis ont été arrêtés !

Elle était petite, boulotte, un rien souillon. On l'imaginait plus en ménagère qu'en épouse d'aventurier. Machinalement, elle défit son chignon, et un flot de cheveux graisseux coula sur ses épaules.

Vera hésitait, inspectant les lieux d'un regard méfiant. Finalement, elle entraîna Coplan.

- Viens.

Sur le palier, elle murmura:

- J'ai mes grandes et petites entrées au quartier général de la police. Nous allons élucider cette affaire.

L'officier de police qu'elle contacta était un grand gaillard au regard direct et à l'uniforme impeccablement repassé. Glabre, le teint abricot, le front large et dégarni, il respirait l'intelligence.

- C'est exact, nous recherchons le nommé Craig Zelnick, confessa-t-il.

- Pour quels motifs? s'enquit Vera.

- Trafic de drogue.

- Mais encore ?

- En liaison avec la police néerlandaise, nous avons démantelé un réseau auquel il appartenait. Le système était fort ingénieux. Ici, à Bogota, opérait l'expéditeur, magasinier au fret de la K.L.M. ; à Amsterdam, le receveur dirigeait le service des litiges de la bagagerie de la K.L.M. Aidé par un homme et une femme, il revendait dans toute l'Europe. Le procédé pour l'acheminement était très original : des valises étaient embarquées par l'expéditeur à destination d'Amsterdam, avec une erreur volontaire d'étiquetage. Bien évidemment, personne à l'arrivée ne réclamait ces bagages non accompagnés, qui étaient lestés de vingt à trente kilos de drogue. Ils finissaient donc par aboutir au service des litiges, où ils étaient pris en charge par le receveur qui, en raison de ses fonctions, évitait le contrôle douanier.

- Quel était le rôle dévolu à Craig Zelnick dans ce trafic ? questionna Coplan.

- Il en était le chef pour la section colombienne.

- Et comment le trafic a-t-il été découvert ? interrogea à son tour Vera.

- Un douanier néerlandais moins bienveillant que les autres, ou plus scrupuleux, ou peut-être plus méfiant, a fouillé la valise que transportait le chef du service des litiges. Elle contenait vingt kilos d'une drogue jusqu'ici inconnue.

Vera et Coplan s'entre-regardèrent. Le même nom leur venait aux lèvres : Dixie.

Quand, une heure plus tard, ils quittèrent le quartier général de la police, Vera eut comme une illumination :

- Rien ne prouve que la formule ne se trouve pas chez la femme de Craig Zelnick !

- Bonne hypothèse, reconnut Coplan. Voilà le programme nous allons retourner à son immeuble, tu rangeras la voiture le long du trottoir et tu m'attendras. Moi, je lui passerai un coup de fil en déguisant ma voix. Je lui donnerai rendez-vous à l'autre bout de la ville en prétextant que son mari veut la rencontrer. Je suis censé être un ami ou un complice. Ensuite, nous guetterons sa sortie. Après un délai raisonnable, nous fouillerons l'appartement.

Vera réfléchit.

- La tactique n'est pas mauvaise, admit-elle.

- Alors, commençons tout de suite.

De retour à la Calle Santa Maria de los Angeles, Coplan entra dans l'hôtel qui occupait le coin de la rue. Là, il s'enferma dans une cabine téléphonique et, avec les précautions d'usage, appela le Vieux à son domicile privé en raison du décalage horaire. Il lui-livra pêle-mêle les renseignements en sa possession et conclut :

- Je me permets de vous recommander de prendre contact avec nos amis néerlandais. En analysant ta drogue confisquée, il doit être possible d'en récupérer la formule, et nos scientifiques seront alors en mesure de trouver une contre-formule pour combattre ses effets.

- D'accord, je m'en occupe immédiatement.

Coplan coupa la communication puis composa le numéro de Mme Craig Zelnick. A la troisième sonnerie, elle décrocha. Il adopta alors un fort accent américain pour, tout d'une traite, lui débiter son boniment.

Elle le crut sur-le-champ. Il raccrocha, satisfait, rejoignit Vera.

- Tu en as mis du temps ! se plaignit celle-ci.

- La ligne était occupée.

Ils n'eurent guère à attendre: la Colombienne émergea bientôt de l'immeuble. Elle marcha jusqu'au coin de la rue où elle se posta devant l'hôtel, guettant visiblement un taxi.

De l'autre côté du carrefour, une Mercedes décolla du trottoir, accéléra et stoppa net devant la jeune femme Deux portières s'ouvrirent, deux hommes bondirent, soulevèrent l'épouse du trafiquant et la jetèrent sur la banquette arrière.

Le tout n'avait duré que quelques secondes. La voiture redémarra en trombe. Sans prononcer une parole, Vera entreprit de la suivre. Coplan releva le col de son blouson. La vitre était partiellement baissée et la température était fraîche, la capitale étant située à 2600 mètres d'altitude. La circulation anarchique rendait la filature relativement facile, les vieux véhicules pittoresques roulant avec fracas sur fond d'immeubles en verre et se souciant peu du respect des feux rouges. Pistolet pendant à une ceinture abondamment garnie de cartouchières, les agents tentaient désespérément d'ordonner ce ballet frénétique.

A la suite de la Mercedes, Vera contourna la Plazza Bolivar, cœur de la cité. Sur le parvis du Palacio San Carlos, la relève de la garde s'effectuait, évoquant les fastes de l'époque coloniale.

A cent mètres du Musée de l'Or, sur le Parque de Santander, les kidnappeurs s'arrêtèrent dans une ruelle étroite et déserte.

Sans qu'ils aient besoin de se concerter, Vera ralentit et Coplan sauta en voltige. Lorsque, discrètement, il jeta un coup d’œil dans la venelle, la Mercedes s'éloignait. Déjà, les ravisseurs disparaissaient à l'intérieur d'une maison, poussant devant eux leur captive bâillonnée et les poignets ligotés.

Vera rejoignit bientôt Coplan.

- Que penses-tu de la situation ? questionna-t-elle en écartant de son visage une feuille de papier sale qu'une rafale de vent avait soulevée du caniveau encombré d'immondices.

- Ces gens sont probablement à la recherche de cette fameuse formule, tout comme nous. Pour eux, c'est de l'or en barres !

- Que fait-on ?

- Toi, va fouiller chez les Zelnick. On se retrouve ici dans deux heures. Je pars en exploration pour trouver un moyen discret et efficace d'entrer dans cette baraque.

- D'accord, acquiesça-t-elle.

Il la regarda partir puis s'enfonça dans la ruelle en adoptant une allure nonchalante. Le froid était vif. Les volets de la bâtisse qui l'intéressait étaient clos. Des fleurs dépérissaient dans un bac sur le balcon en fer forgé, entre les arabesques délicatement ouvragées. Par endroits la peinture ocre de la façade s'écaillait en plaques verdies.

Coplan fit le tour du pâté de maisons. Celle qu'il visait paraissait difficile d'accès. Néanmoins, le petit hôtel-restaurant qui la jouxtait lui donna une idée. Il était pas loin de midi ; sans plus hésiter, il entra et s'assit à une table. L'accorte serveuse lui laissa voir sans fausse pudeur qu'elle n'était nullement insensible au charme et à la superbe carrure de son unique client. Pour se réchauffer, Coplan posa les mains sur le radiateur.

- Vous avez froid ?

- Oui, et je suis obligé de recourir à la chaleur artificielle, alors que je préfère la chaleur naturelle.

- Celle des plages ?

- Pas obligatoirement, marivauda-t-il. Celle d'un joli corps comme le vôtre m'agréerait assez.

Elle eut le bon goût de rougir et, pour dissimuler son émoi, lui tendit la carte. Il porta son choix sur un ajiaco, une spécialité du coin parfumée et relevée.

- Et comme boisson ? demanda la jeune femme en posant sur lui un regard langoureux.

Il opta pour un vin de montagne, rouge, épais et âpre.

- Vous avez des chambres libres ? s'enquit-il ensuite.

Elle frissonna et suça le capuchon de son stylo.

- Une seule, renseigna-t-elle. A l'extrémité du couloir où se trouve la mienne.

Il feignit d'être intéressé.

- A quelle heure terminez-vous votre service ?

Elle rougit encore.

- A seize heures. Ensuite, j'ai un temps de repos jusqu'à dix-neuf heures.

Coplan hocha la tête, satisfait.

- Je prends la chambre, et je vous attends à seize heures.

- Qui vous prouve que je tomberai dans vos bras ? se récria-t-elle.

- Vos yeux quand vous me regardez...

Pour la troisième fois, elle rougit, puis elle s'en fut, le calepin à la main et le stylo fiché entre ses lèvres outrancièrement carminées.

L'ajiaco était délicieux, le vin fort réchauffait agréablement. A la fin du repas, la serveuse apporta sa clé à Coplan et souffla :

- Premier étage, porte sept.

Il abandonna sa table.

Dés qu'il eut pénétré dans sa chambre et ouvert la fenêtre, il sut qu'il avait obéi à un bon réflexe. La cour de la maison qu'il visait s'étendait en dessous de lui. Il retourna à sa porte et la verrouilla soigneusement avant d'inspecter son Colt. Puis il enfonça l'arme sous son blouson, enjamba l'appui et se laissa tomber. Il atterrit souplement sur la pointe des pieds et posa aussitôt la main sur la crosse de l'automatique. Rien. Pas un bruit, à l'exception des chocs des ustensiles que l'on maniait dans la cuisine du restaurant.

Il marcha jusqu'à la porte au bois vermoulu. Elle ne résista pas à la poussée de son épaule et s'écarta en produisant un craquement sec. Du pied, très lentement, le Colt à la main, il repoussa le panneau. Puis il s'effaça contre le mur, avant d'avancer la tête de quelques centimètres. Pas de réaction. D'un bond, il fut de l'autre côté de l'huis. Quelque part, du côté des cuisines du restaurant, un chat miaula.

Il s'élança dans le couloir. En quelques enjambées rapides, il atteignait son coude et débouchait dans le hall où un homme, penché sur un annuaire téléphonique, lui tournait le dos.

Trois pas et il était sur lui ; le canon du 45 frappa l'inconnu à la nuque. Sans bruit, le corps s'effondra sur le carrelage.

Coplan le délesta prestement de son arme et fouilla ses poches. Il tomba en arrêt devant un passeport libyen, qui lui remit en mémoire la confession de Jaen. Il lia les poignets de l'homme dans son dos à l'aide de sa ceinture, et son pantalon, une fois arraché, servit à lui entraver les chevilles.

Cette besogne accomplie, l'arrivant inspecta les lieux. Un escalier menait au premier étage. Il s'y engagea sur la pointe des pieds.

Les chambres étaient vides.

Il regagna le rez-de-chaussée. A pas de loup. Un autre homme, une cruche emplie d'eau à la main, tentait de ranimer son acolyte sans connaissance. Coplan bondit sur lui, la crosse haut levée. Le métal emboutit le menton de l'importun, dont les yeux vacillèrent et qui s'écroula en lâchant le récipient. Son agresseur rattrapa l'objet au vol et le posa doucement sur le carrelage. Puis il désarma sa victime et lui fit subir le même sort qu'à la première.

Satisfait de la tournure que prenaient les événements, il consulta sa montre. Le délai de deux heures qu'il avait accordé à Vera était écoulé. Il traversa le hall et, silencieusement, ouvrit la porte. La jeune femme se profilait à l'entrée de la ruelle. Il lui adressa aussitôt un grand signe de la main, et elle accourut. Le doigt posé sur la bouche, il lui fit comprendre de ne pas prononcer une parole. Elle entra et, avec mille précautions, il referma sur ses talons.

Un bloc-notes et un feutre étaient posés sur la tablette à côté du poste téléphonique et de l'annuaire. Vera griffonna un message pour l'édification de son compagnon : J'ai tout fouillé. Pas de formule. Quand il eut lu, elle déchira la feuille, la froissa, la roula en boule et l'enfouit dans la poche de son blouson. Coplan lui désigna les deux passeports libyens empilés sur l'annuaire. Elle les feuilleta et hocha gravement la tête. Elle aussi se souvenait des aveux de Jaen.

Couvert par Vera qui avait sorti son Beretta, Coplan poursuivit son exploration.

Comme le voulait la traduction, la séance de torture prenait place dans la cave. Pour le moment, l'épouse de Craig Zelnick était évanouie. Assis sur un tabouret, ses deux tourmenteurs fumaient une cigarette, l'air tendu. Ils sursautèrent à la vue du Colt et du Beretta ; leurs propres armes étaient posées sur une caisse en bois démantibulée. Vera s'élança et entreprit d'en éjecter les chargeurs. Des cordes traînant le long d'un tas de poussier, elle s'en empara et ligota solidement les deux hommes dont Coplan fouilla les vêtements. Cette fois encore, des passeports libyens.

- La température est plus clémente à Tripoli qu'ici, se moqua-t-il.

Pour toute réponse, les prisonniers posèrent sur lui un regard haineux. Gras et trapus, ils arboraient une grosse moustache noire et un crâne un peu dégarni.

- Ils ont vraiment de sales gueules ! s'offensa Vera avec un rictus de dégoût.

Elle alla détacher la malheureuse femme de Zelnick.

Les pommettes tuméfiées, le front et les mâchoires bosselés d'ecchymoses, celle-ci avait piètre allure. Quand elle rouvrit les yeux, Coplan fut à nouveau frappé par le décalage entre son allure débonnaire, son visage ingrat, et son statut de compagne d'un trafiquant de drogue. On l'imaginait cuisinant un ajiaco plutôt que déversant des torrents de larmes sur un mari recherché par la police.

Au début, elle demeura ahurie ; puis, reconnaissant ses sauveurs, qui avaient rangé leur arme, elle retrouva le sourire.

- Vous arrivez comme Zorro, se réjouit-elle.

- Pourquoi vous a-t-on enlevée ? questionna Coplan.

- Il voulaient mettre la main sur Craig.

- Vous savez où il est?

- Il m'a donné rendez-vous mais, bien qu'ils m'aient torturée, je ne leur en ai rien dit.

Coplan se garda bien de lui préciser qu'il était à l'origine de ce rendez-vous.

- Ils me parlaient sans cesse d'une formule, poursuivit-elle. Je n'y ai rien compris. Ils auraient pu poser leurs questions durant des siècles, qu'aurais-je pu répondre puisque je ne sais rien à ce sujet ?

- Quel genre de formule ? glissa Vera.

- Un formule chimique ayant trait à la drogue. Est-ce que j'ai l'air d'une chimiste ?

- Pour ça, non ! répliqua Vera impulsivement.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

L'épouse du trafiquant en fuite était repartie à bord d'un taxi que Vera avait appelé par téléphone.

Considérant que, parmi les quatre Libyens, ceux qui avaient torturé la jeune femme étaient probablement les leaders du commando, Coplan les avait interrogés, n'obtenant en retour que regards méprisants et haineux.

Sans crier gare, Vera avait débloqué la situation en appuyant sur la détente de son Beretta. Le projectile avait foré un gros trou dans le front du plus gras des deux hommes. L'autre avait failli vomir et son teint avait viré au gris.

A présent, à genoux, il suppliait qu'on l'épargnât.

- Parle, intima Coplan, le Colt braqué sur ses lèvres.

Le Libyen jeta un coup d’œil épouvanté au cadavre de son comparse.

Son récit fut haché, mais il en ressortit des éléments qui n'étaient pas inconnus de ses interlocuteurs. Après le lynchage de Gregory Zelnick, Tripoli avait littéralement sombré dans la dépression nerveuse et avait expédié une équipe de barbouzes pour tenter de récupérer les miettes, c'est-à-dire le fils du génial chimiste et la formule. Comble de malheur, Craig Zelnick avait disparu à son tour, et le sinistre quatuor s'était rabattu sur son épouse sans s'apercevoir qu'elle n'appartenait pas au genre à détenir des secrets.

- Et alors ? questionna Coplan. Si vous faisiez chou blanc avec la femme, comme cela s'est produit, vous aviez bien prévu quelque chose d'autre ?

Le visage de l'homme se crispa davantage encore.

- Attendre que la police appréhende Zelnick.

- Dans quel but ?

- Négocier avec lui son évasion en échange de la formule.

- Et si la police ne parvenait pas bientôt à ses fins ?

- Solliciter des ordres de Tripoli.

Une feuille découverte, pliée en quatre, dans une des poches du Libyen intriguait fortement Coplan. Il s'agissait d'un problème de bridge à quatre mains :

Nord:

Pique A R 9 8 2

Cœur TO 9

Carreau D 10 8 6

Trèfle V 9

 

Ouest: Pique 7 6 5 4 3

Cœur D V 8 5

Carreau V 5 3 2

Trèfle Néant

 

Est:

Pique V 10

Cœur Néant

Carreau 9 7 4

Trèfle R 8 7 6 5 4 3 2

 

Sud:

Pique D

Cœur A R 7 6 4 3 2

Carreau A R

Trèfle A D 10 

 

Contrat de Six Sans Atouts avec une entame à pique d'Ouest.

- D'où vient ceci ?

Il agitait le feuillet sous le nez de son prisonnier, qui eut un regard torve et laissa tomber avec indifférence:

- Je l'ai trouvé dans le sac à main de la senora Zelnick.

- Tu es amateur de bridge?

- Oui. C'est pourquoi je l'ai gardé.

Bien que s'adonnant avec ferveur à ce jeu, Coplan s'aperçut rapidement que le problème était beaucoup plus ardu qu'il n'y paraissait à première vue. La solution ne s'imposait pas: il était probablement nécessaire de squeezer (Obliger un adversaire à se défausser).

Pourquoi la senora Zelnick conservait-elle ce papier dans son sac à main ? S'il était difficile de l'imaginer dans la peau de la compagne d'un trafiquant de drogue, il était encore plus épineux de la visualiser en bridgeuse accomplie.

Un doute le saisit. Laissant Vera garder leurs captifs, il retourna chez celle qu'ils avaient délivrée de la torture. Elle préparait du café et lui en offrit ; il accepta. La température s'était encore rafraîchie. Après avoir posé sur la table les tasses, les cuillères et le sucrier, elle joignit les mains.

- Merci encore ! Vous m'avez vraiment sauvé la vie ! Ce que je ne comprends pas, quand même, c'est le rôle que vous jouez dans cette affaire.

Coplan éclata d'un rire léger.

- Vous l'avez dit vous-même: je suis Zorro.

Afin de prévenir ses protestations, il étala devant lui le problème de bridge.

-C'est bien à vous ?

— Non. A Craig. C'est un bridgeur acharné, mais il est tombé sur un os avec ce casse-tête.

- Effectivement, il est semé d'embûches. Vous-même vous jouez au bridge ?

- Non. Les cartes m'ennuient.

- Alors, pourquoi cette feuille était-elle dans votre sac à main ?

- Pour me servir de sauf-conduit, répondit la jeune femme en emplissant les tasses.

Un bref instant, Coplan resta sans voix.

- De sauf-conduit ? répéta-t-il finalement, incrédule. Auprès de qui ?

Elle trempa les lèvres dans le café, avala une gorgée avant d'expliquer:

- Le matin de sa fuite, Craig m'a remis ce problème en me recommandant de me rendre au Club Mandaluniz si je rencontrais de grosses difficultés, financières par exemple.

- C'est un club de bridge ?

- Oui, situé dans les talles 82/ 84, entre les carreras 12 et 15, au nord de la ville. C'est le nouveau quartier à la mode.

- Ensuite ?

- Je dois demander à parler à la senora Jorque.

- C'est tout ?

- Oui. Enfin, non. Naturellement, je dois lui remettre ce papier comme preuve de ma bonne foi.

- Vous la connaissez, cette senora Jorque?

- Non.

- Votre mari l'évoquait-il quelquefois?

- Jamais.

Coplan sucra et but son café, qui était brûlant et le réchauffa agréablement. Puis sa tasse vide, il prit congé. Sur le chemin du retour, il découvrit la solution. C'était un coup très sophistiqué, quoique relativement facile à décortiquer pour un expert tel que Iui .

Quand il retrouva Vera, il la mit au courant de sa découverte et enchaîna :

- Tu vas jouer le rôle de la femme de Zelnick. Je resterai sur tes talons.

- Et les Libyens ?

- On les abandonne ici. L'un est mort, les trois autres sont solidement ligotés.

- Ça fait beaucoup de monde que nous abandonnons dans de telles conditions, persifla-t-elle, puisque Jaen et son garde du corps sont dans le même cas que nos Libyens.

- N'est-ce pas toi qui disais que la cause que tu sers t'oblige à sacrifier des lampistes ?

- Je ne me déjuge pas. Le sort de tous ces gens m'est indifférent. Nous partons ?

Le portier du Club Mandaluniz estima leur tenue vestimentaire débraillée et leur refusa l'entrée. Ils durent donc repartir à leur hôtel se changer : costume, cravate et pardessus pour Coplan tailleur et manteau pour Vera.

- Qui m'aurait dit que les Colombiens sont si conservateurs ! grogna-t-elle.

– Des trafiquants de drogue comme Craig Zelnick ? railla-t-elle.

L'allure d'une grande bourgeoise, le cou et les poignets parés de somptueux bijoux, la cinquantaine alerte et sévère, la senora Jorque régnait sur une petite cour d'admirateurs comprenant des hommes mûrs, des éphèbes et des gigolos. C'est avec une méfiance manifeste qu'elle cueillit la feuille que lui tendait Vera, la déplia très lentement et la considéra un long moment. Enfin, elle reporta le regard sur la Jeune femme.

Vous êtes la senora Zelnick?

- Évidemment. 

- Prouvez-le.

- Pardon ?

- Votre mari a dû vous donner la solution de ce problème avant de vous conseiller de vous adresser à moi?

La confusion s'inscrivit sur le visage de Vera. Coplan tressaillit. L'épouse du trafiquant avait-elle menti ou bien Craig Zelnick avait-il oublié de lui livrer la clé de l'énigme ? En tout cas, ce n'était pas le moment d'en débattre. Il s'approcha vivement et dédia à la senora Jorque son sourire le plus charmeur, avant de se tourner vers Vera.

- Mais naturellement, voyons, chère amie. Souvenez-vous, Craig vous en a parlé. C'est un squeeze machiavélique, pour forcer Ouest à se défaire d'une carte vitale dans l'une de ses trois couleurs.

La senora Jorque se détendit.

- C'est moi qui ai imaginé ce problème, se vanta-t-elle. Bien peu de gens en ont découvert la solution.

- Je n'en doute pas, fit Vera, servile maintenant que son émotion était passée. Où puis-je rencontrer mon mari ?

Son interlocutrice secoua la tête avec bienveillance.

Vous ne le pouvez pas.

Parfaite comédienne, Vera parvint à arracher quelques larmes à ses yeux.

- Il me manque tant! sanglota-t-elle. Et j'ai si peur pour lui !

L'autre eut l'air navrée.

- Je suis désolée, mais je ne puis que vous aider financièrement, Craig ne vous l'a pas dit ? Pourtant, c'est la convention que nous avons passée !

Coplan intervint avec fermeté.

- Cette femme risque sa vie, expliqua-t-il en désignant sa compagne. Aujourd'hui même, elle a été kidnappée par des hommes qui traquaient son mari. Elle a même été torturée ! Sans mon intervention, elle serait morte. Je pense que la protection de Craig lui est nécessaire. Sinon, elle risque d'être victime d'un second enlèvement, avec les conséquences inéluctables qu'il vous est facile d'imaginer. Quant à moi, je ne peux jouer en permanence le rôle de garde du corps !

La bridgeuse parut horrifiée.

- Kidnappée ! hoqueta-t-elle avant de lever les bras en signe d'impuissance. L'ennui, c'est que j'ignore où se trouve Craig. D'ailleurs, je ne suis pas censée le savoir.

- Qui le sait ? s'obstina Coplan.

La Colombienne hésita, et son regard effleura les tables autour desquelles se disputaient des parties feutrées comme si les cartes pouvaient lui livrer l'inspiration qu'elle cherchait.

- Pour un homme comme lui, il n'existe qu'un seul endroit sûr..., se décida-t-elle.

- Un homme comme lui ? feignit de s'indigner Vera, devenant aussi rouge que si la moutarde lui montait réellement au nez.

- Je veux dire un homme traqué, s'empressa de rectifier la senora Jorque, gênée.

- Quel endroit ? enchaîna Coplan.

- Cuba.

- C'est là qu'il se trouve ?

Elle passa sur sa chevelure impeccablement coiffée ses doigts lourdement ornés.

- A vrai dire, je n'en sais rien, avoua-t-elle. Je le suppose, c'est tout.

- Qui pourrait nous donner une confirmation ?

A ce moment, deux éphèbes s'approchèrent en minaudant, et l'un d'eux interpella leur protectrice

- Cara mia, on te réclame. Il y a un litige à la table sept. Sur pique joué, quelqu'un a défaussé trèfle alors qu'il lui restait un pique en main.

Coplan s'interposa, repoussant de ses quatre-vingt-dix kilos les jolis jeunes gens.

- On parle de choses sérieuses, ici, gronda-t-il.

Impressionnés, les deux importuns battirent précipitamment en retraite. Vaguement irritée, leur amie fronçait les sourcils. Elle inhala une grande bouffée d'air et lâcha néanmoins :

- Allez donc voir Artizabal!

Sur ce, elle tourna les talons. Coplan la rattrapa.

- Où ?

 

 

CHAPITRE XV

 

 

- Pas de chance, l'avait informé le Vieux. Un incendie a ravagé les locaux de la douane néerlandaise à l'aéroport, et la valise a été détruite. De même, évidemment, que son contenu. Le sinistre est probablement d'origine criminelle.

- Nous revenons à la case départ, avait fulminé Coplan.

- De votre côté, où en êtes-vous?

Coplan avait rendu compte. Puis, en compagnie de Vera, il avait abandonné la température peu clémente de la capitale pour plonger à nouveau dans l'atmosphère tropicale du bord de mer, près de Barranquilla, sur la côte de la mer des Caraïbes.

La nuit qui tombait était tiède. Des moustiques entamaient leur chasse nocturne sans se soucier de la plainte monotone des geckos. Coplan frappa à la porte de la cabane sur pilotis, construite dans la mangrove, à deux pas du marigot. Un homme aux traits typiquement indiens et à la chevelure blanche fournie ouvrit.

- Senor Artizabal?

- C'est moi.

- Nous venons de la part de la senora Jorque.

- Entrez.

L'air sentait le chou. D'ailleurs, une assiette emplie de soupe était posée sur une table au bois tailladé par les lames de couteau.

- Qui êtes-vous?

- Mon nom est Francis Curtis. Je suis français. Et voici l'épouse de Craig Zelnick. C'est pour elle que nous sommes venu vous voir. Elle est en danger de mort et doit absolument rejoindre son mari afin qu'il la protège.

Artizabal fronça les sourcils.

- En danger de mort à cause de la police ? questionna-t-il, incrédule.

- Non. Quatre Libyens l'ont kidnappée et ont cherché à lui faire avouer où se trouvait Craig. C'est moi qui l'ai délivrée.

- Seul contre quatre ?

- Oui.

Artizabal considéra Coplan avec respect.

- Un homme comme vous mérite que je lui offre un verre. Asseyez vous donc tous les deux.

Le Colombien versa du rhum blanc dans trois verres. Il en garda un et poussa les deux autres vers ses visiteurs, puis il écarta son assiette de soupe. Il ferma les yeux pour boire et fit ensuite claquer sa langue.

- C'est moi qui l'ai fabriqué, renseigna-t-il. Comment le trouvez-vous ?

- Excellent, répondirent en chœur Vera et Coplan.

En réalité, dès la première gorgée, ils avaient senti leur estomac se révulser au contact du liquide corrosif. Ils étaient maintenant fermement décidés à en rester là.

Artizabal, satisfait de leur déclaration, vida son verre et lâcha tout à trac :

- J'aimerais vous rendre service, senora. Malheureusement, c'est impossible.

- Pourquoi cela ? s'insurgea Vera, qui jouait à la perfection la femme apeurée, tremblante d'effroi à l'idée d'être victime d'un autre enlèvement.

- Parce que votre mari, en ce moment même, vogue vers Cuba.

Durant un long moment, les deux visiteurs restèrent sans voix. Coplan reprit le premier ses esprits :

- Sur quel bateau ?

Artizabal se reversa une ration de rhum, puis se ravisa et ramena vers lui la cuillère et l'assiette de soupe.

- Elle va refroidir, fit-il en guise d'excuse. Le soir, je ne mange guère autre chose qu'un peu de soupe aux choux et des haricots. A mon âge, il faut surveiller sa ligne. Il est difficile de reperdre ce que l'on gagne en poids... Bon, pour répondre à votre question, Craig est parti à bord d'un yacht. C'est moi qui l'ai y amené en canot à moteur : le yacht attendait en dehors des eaux territoriales. Faut se méfier avec ces salauds d'Américains ; leur flotte surveille les côtes colombiennes. De quoi qu'ils se mêlent, ceux-là ? Qu'est-ce qu'ils ont dans la tête? Faire de la Colombie leur cinquante-et-unième État ?

Coplan ignora la tirade vengeresse. Il se contenta de questionner :

- Sous quel nom navigue ce yacht ?

Pour faire passer sa soupe, Artizabal avala une lampée de rhum.

- L'Espejo del Mar, informa-t-il.

- Le pavillon ?

- Guatémaltèque.

 

 

 

- Tu crois qu'on a une chance de le rattraper ?

Coplan consulta sa carte marine.

- Cuba se trouve a environ mille kilomètres de Barranquilla, à vol d'oiseau. L'Espejo del Mar file trente nœuds, soit cinquante-cinq kilomètres heure, alors que notre vitesse de pointe est de trois cents kilomètres heure. Il possède sur nous une avance de quatorze heures, ce qui revient à dire qu'il a parcouru environ sept cent soixante-dix kilomètres. Tu te souviens des problèmes d'arithmétique de l'école ?

Vera brancha le pilotage automatique du Super-Cobra et se saisit de la bouteille Thermos, dont elle dévissa le bouchon.

- A quelle heure se croisent les trains partis à des horaires différents ?

- C'est tout à fait ça. Dans deux heures quarante minutes, nous aurons rejoint le point où le bateau se trouve actuellement. Dans l'intervalle, il aura gagné cent quarante-cinq kilomètres. Environ trois quarts d'heure plus tard, nous le survolerons.

Elle emplit le gobelet.

- Tu oublies le carburant.

- C'est vrai. Nous ferons escale à la Jamaïque.

- A Kingston ?

- Non. A Port Antonio. On y pose moins de questions.

- Les papiers de l'hélico et les nôtres sont en règle, objecta-t-elle.

- Peu importe. A Kingston, ils sont tatillons et risquent de nous faire perdre un temps précieux. Je préfère que nous nous posions à Port Antonio.

Après avoir bu, elle lui tendit le gobelet.

- Tu en veux ?

Il accepta, goûta et fit la grimace.

- Trop sucré.

- Tu as grandi dans du coton tissé par une maman gâteau, se moqua-t-elle. Si tu venais d'un kibboutz, si tu avais été élevé à la dure avec le danger constamment autour de toi, tu ne ferais plus attention au nombre de morceaux de sucre qu'il y a dans une tasse de café !

Contrairement aux prédictions de Coplan, les douaniers de Port Antonio, se montrèrent soupçonneux devant l'armement qui équipait le Bell.

- Vous avez déclaré une guerre privée ? persifla leur chef.

- Beau matériel, admira son lieutenant.

- Vous ne cacheriez pas de la drogue ?

- Bien sûr que non ! s'offusqua Vera.

Cette protestation d'innocence n'entama nullement la détermination des fonctionnaires, qui entreprirent de fouiller l'hélicoptère de fond en comble. Coplan et Vera consultaient nerveusement leur montre. Les importuns firent chou blanc.

- Désolés. Vous comprenez, beaucoup de trafiquants transitent par notre île, en allant de Colombie aux États-Unis, alors les Américains nous offrent une grosse prime pour chaque kilo de drogue saisi. C'est notre petit intéressement dans In lutte anti-drogue... Enfin, vous pouvez remplir vos réservoirs.

Le préposé était lent. Vera lui glissa une coupure de cent dollars et, comme par un coup de baguette magique, le débit s'accéléra. Une fois le Bell gorgé de carburant, Vera et Coplan regagnèrent leurs sièges. Le chef douanier et ses subordonnés les saluèrent d'un geste amical. L'armement, c'était visible, ne les intéressait nullement. Ils ne se souciaient que des gains éventuels.

- Toi et tes bonnes idées, grogna Vera. Alors tu préférais Port Antonio à Kingston, hein ?

Coplan se contenta de hausser les épaules, très occupé à refaire ses calculs.

- Nous avons perdu du temps, c'est vrai, concéda-t-il enfin, mais l'Espejo del Mar ne nous échappe pas pour autant. Nous le rattraperons avant qu'il atteigne la limite des eaux territoriales cubaines.

Le Super-Cobra s'éleva bientôt dans les airs. Vera s'orienta rapidement et mit toute la gomme.

Une heure et demie plus tard, Coplan repérait sous eux un yacht qui battait pavillon guatémaltèque. Il le désigna à sa compagne.

- Descends. Je veux voir s'il s'agit bien de notre cible.

Vera obéit, et l'appareil piqua du nez.

- D'ici, on ne lit rien.

- Nous sommes encore trop loin.

Le Bell poursuivit sa descente pour se stabiliser très bas. Coplan ajusta le viseur à ses yeux. L'inscription, Espejo del Mar lui sauta aux yeux. Il étreignit la cuisse de Vera.

- C'est bien lui ! Approche-toi.

L'hélicoptère fonça sur le bateau à plein régime. 

- Maintenant, ralentis, ordonna très vite Coplan. Ramène la vitesse à celle du yacht : cinquante-cinq.

Sa pilote s'exécuta. Bientôt, elle survolait la poupe du yacht. Curieux ou inquiets, quatre hommes levaient la tête vers eux.

- Descends à trois mètres.

Ils perdirent encore de la l'altitude. Finalement, Coplan déboucla sa ceinture de sécurité, empoigna le fusil d'assaut, fit coulisser la portière et sauta. Il atterrit souplement sur le pont. Sans perdre un instant, il braqua son arme sur les quatre hommes.

- Mains en l'air !

Ils obtempérèrent sans demander leur reste. Du canon de son arme, il leur fit signe de se diriger vers In proue afin de dégager le pont arrière pour Vera. Celle-ci se posa habilement, pointa la mitrailleuse vers le ciel et lâcha une courte rafale, destinée à « faire sérieux » et signifier qu'il ne s'agissait nullement d'une plaisanterie. Aussitôt, les quatre prisonniers se couchèrent sur le plancher. Coplan bondit jusqu'au poste de pilotage. Le commandant et le timonier le regardèrent arriver, ébahis.

- Je ne vous veux aucun mal, assura le Français. Seulement il y a à votre bord un passager qui m'intéresse. Vous me le livrez et nous repartons.

- Un Super-Cobra n'a que deux places et vous êtes déjà deux, rétorqua le commandant, imperturbable.

- Ne vous inquiétez pas, nous avons ménagé un recoin. Bien qu'inconfortable, il conviendra parfaitement à la situation. Où est votre passager ?

- Nous en avons plusieurs, éluda le marin.

- Je n'en veux qu'un seul. Il s'appelle Craig Zelnick.

L'autre secoua la tête.

- Navré. Je n'ai personne de ce nom sur ma liste.

Coplan savait qu'il mentait. Aussi se contenta-t-il de relever son fusil.

- Je n'ai guère de temps à perdre ni de carburant à gaspiller en de vaines discussions. Que diriez-vous de finir vos jours chez les requins ? Ces eaux en sont infestées.

Le timonier se mit à trembler, mais le commandant demeura impassible.

- Vous préférez que je me jette à la mer où vous comptez le faire vous-même ? riposta-t-il d'un ton agressif.

- Peut-être êtes-vous courageux, renvoya Coplan, mais le simple courage ne suffit pas devant des balles de calibre 5,56.

- Ce type est cinglé ! Il va nous massacrer ! intervint le timonier d'une voix angoissée. Son chef feignit de ne pas entendre.

- Au fait, nous avons dépassé la limite des eaux territoriales cubaines, reprit l'homme de barre. Nous sommes arrivés au point de rendez-vous.

Le commandant se pencha vers le micro :

- Stoppez les machines. Arrêt total.

- Rendez-vous avec qui ? voulut savoir. Coplan.

- Les vedettes qui transborderont les passagers, répondit le timonier qui, c'était flagrant, tentait de s'attacher les bonnes grâces de l'attaquant.

- Combien avez-vous de passagers ?

- Onze.

- Combien de femmes et combien d'hommes?

- Sept hommes, quatre femmes.

Coplan savait à quoi ressemblait Craig Zelnick : il avait vu sa photographie au quartier général de la police. Du canon de son fusil, il poussa, malgré sa réticence, le commandant hors du poste de pilotage. Puis il s'adressa à l'homme de barre :

- Vous avez envie de mourir?

- Seuls les fous ont envie de mourir. Moi, j'ai une femme, des gosses et du fric. Que demander de mieux ? Pourquoi je lâcherais tout ça ?

- C'est un raisonnement pertinent, et je vais vous aider à la conserver, cette vie si précieuse. Le timonier se détendit.

- Que dois-je faire ?

- Où sont les passagers ?

- Dans leurs cabines.

- Imaginons que soient en vue les vedettes chargées de leur transbordement. Quelle serait la procédure ?

Le marin avait bloqué sa barre. Il montra un interphone.

- l est branché sur les sept cabines des passagers.

- Pourquoi sept et pas onze?

- Parce qu'il y a quatre couples et trois hommes seuls.

- Très bien. Faites monter les solitaires sur le pont sous prétexte que les vedettes sont en vue.

L'homme obéit. Une dizaine de minutes s'écoulèrent, durant lesquelles la tension fut vive à l'intérieur du poste de pilotage. A travers la vitre, Coplan voyait Vera aux commandes de l'hélicoptère, l’œil collé au viseur, prête à lâcher une rafale de mitrailleuse.

Bientôt, les trois passagers apparurent. Le Français tressaillit. Aucun d'eux n'était Craig Zelnick.

Hébétés, ils contemplaient alternativement le Super-Cobra et les matelots allongés sur le pont, mains derrière la nuque. Ils tentèrent d'obtenir des explications du commandant, mais celui-ci conserva un silence buté.

Coplan réfléchit. Quelque chose clochait. A moins que...

- Vous avez celui que vous cherchez? s'enquit le timonier, plein d'espoir.

- Non. A présent, rameutez les quatre couples, sous le même prétexte.

Cette fois encore, le marin obéit avec empressement.

Dix autres minutes s'écoulèrent. Puis, enfin, les huit passagers restants apparurent. Coplan respira. Petite, boulotte et négligée, son épouse officielle ne correspondait nullement à son standing, avait dû décider le trafiquant. Aussi avait-il choisi cinq pointures au-dessus : adolescente gracile, sa compagne laissait une chevelure noire et frisée descendre jusqu'à ses reins ; des seins gonflés de sève tendaient l'étoffe de son T-shirt. Seule imperfection : des jambes légèrement arquées. Sans doute était-elle une cavalière émérite, initiée à l'équitation dès son plus jeune âge.

En tout cas, Craig Zelnick n'en avait cure. Il tenait amoureusement par la hanche cette superbe plante exotique, et le contraste était saisissant entre sa beauté et le physique du malfrat : court sur pattes, grassouillet, atteint d'une calvitie ravageuse et celui-ci n'avait certes rien d'un don Juan.

Le couple découvrit en même temps que ses compagnons, le Super-Cobra, farouche et menaçant. Affolé, un des hommes sortit un automatique de sa ceinture et le braqua sur l'hélicoptère. Vera lâcha une courte rafale au-dessus de sa tête, et le velléitaire balança précipitamment son arme pardessus le bastingage.

Zelnick, apeuré, fit un croc-en-jambe à sa nymphe. Dès qu'elle se retrouva allongée sur le pont, il se coucha contre son dos pour la protéger, geste qui lui attira la sympathie de Coplan.

- Vous avez découvert celui que vous cherchez ? s'inquiéta le timonier. Maintenant, tous nos passagers sont là. Il n'y a personne d'autre, à l'exception des membres de l'équipage !

Coplan le rassura d'un sourire.

- Je l'ai.

Il sortit du poste de pilotage.

C'est alors que l'obus du coup de semonce tomba dans l'eau, à quelques encablures du yacht. Coplan tourna vivement la tête. Au nombre de quatre, les vedettes-canonnières cernaient la poupe du navire. Personne, apparemment, ne s'était avisé de leur approche, et surtout pas Vera. Uniformément peintes en vert olive, elles ne laissaient subsister aucun doute sur leur appartenance : c'étaient des garde-côtes cubains, comme en témoignaient les numéros inscrits sur leurs flancs et le drapeau qu'elles arboraient.

Coplan rentra dans le poste de pilotage. Le timonier était livide.

- Les garde-côtes ! balbutia-t-il.

- Ce ne sont pas les vedettes avec lesquelles vous aviez rendez-vous ? questionna le Français.

- Celles-là ne nous tireraient pas dessus ! Et, de toute façon, elles ne sont armées ni de canons, ni de mitrailleuses !

Ces dernières armes inquiétaient Coplan : en agissant rapidement, il lui était possible de capturer Zelnick et de l'embarquer dans l'hélicoptère sous la menace de son arme, mais le décollage serait bien plus délicat. Malgré sa dextérité, Vera ne pourrait échapper au feu nourri des douaniers, trop proches du yacht pour manquer une aussi belle cible.

Il enrageait, mais sa lucidité ne lui permettait pas de s'illusionner. Le dilemme n'était même pas cornélien. En fait, il n'existait pas : Vera et lui étaient coincés. Sous peu, ils connaîtraient les geôles de Fidel Castro.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Les rats tentaient de jauger leur nouveau compagnon. Maigres et faméliques, ils braquaient sur lui leurs yeux noirs, brillants sous les rayons du soleil qui pénétraient en biais par le soupirail. Pour conquérir leur sympathie, Coplan déchiqueta sa boule de pain et leur en expédia une dizaine de morceaux. Un chacun. Ils les dévorèrent gloutonnement. Tel un peloton d'infanterie sur la défensive, ils s'étaient regroupés près des latrines - terme bien pompeux pour désigner le trou nauséabond dans lequel les détenus lâchaient leurs déjections. Néanmoins, pour les rongeurs, cet orifice constituait une voie de retraite sûre en cas de bagarre avec l'occupant de la cellule.

Coplan se méfiait des rats, conscient du danger qu'ils représenteraient durant son sommeil. Il conservait en mémoire le souvenir du capitaine Tanguy de Keroanarec, un de ses chers vieux compagnons. Enfermé dans un cul-de-basse-fosse à Bucarest, au temps où y régnait le sanguinaire Ceausescu, il avait été confronté à une armée de rats. Ces bêtes immondes lui avaient dévoré les orteils et le lobe des oreilles alors que, diminué par les coups de matraque, affaibli par les privations, il n'était plus capable de leur opposer une résistance efficace.

A présent, infirme, Tanguy de Keroanarec n'était plus qu'un bureaucrate, responsable à la D.G.S.E. du Service des Faux en tous genres. Ses nuits étaient peuplées de cauchemars dans lesquels des soldats soviétiques à tête de rat envahissaient l'Europe Occidentale, s'attaquant aux civils auxquelles ils coupaient les doigts de pied et le lobe des oreilles, pour les transformer en zakouskis qu'ils dévoraient en buvant force vodka.

Le lieutenant Antoine Ciprianelli avait eu moins de chance. Prisonnier des Nord-Coréens, il avait été torturé avec un raffinement tout oriental. Entre autres amabilités, on lui avait introduit dans l'anus un rat qui, au bord de l'asphyxie, cherchant désespérément une issue, s'était frayé un chemin à travers les intestins, jusqu'à l'estomac où il était mort.

A ce moment-là, Antoine Ciprianelli avait déjà succombé. Après avoir abattu ses tortionnaires à la mitraillette, Coplan avait découvert son cadavre et abaissé ses paupières sur des yeux vitreux...

Il réexpédia quelques morceaux de pain à ses compagnons de cellule affamés, puis il sauta et se hissa vers les barreaux pour profiter du soleil couchant. Le sort de Vera l'inquiétait. Les sbires de la Direccion General de Inteligencia n'étaient pas réputés pour leur douceur ; ils pratiquaient plus que d'autres le viol collectif et avec une jolie fille comme Vera, ne se priveraient sûrement pas. Surtout si elle leur avouait qu'elle venait d'Israël, pays abhorré par les Cubains, qui entretenaient sur un grand pied les réfugiés palestiniens les plus extrémistes et finançaient leurs activités occultes.

A l'intérieur de sa chemise, il avait caché le reste de la boule de pain. Il se laissa retomber sur le sol en béton et attaqua son dîner.

 

 

 

La poitrine de l'officier était constellée de décorations gagnées en Angola, en Éthiopie, au Zaïre, au Zimbabwe et en Namibie, en fait sur tous les champs de bataille où avait opéré le corps expéditionnaire cubain en Afrique. Les tempes grisonnantes, le teint recuit par la vie au grand air, il avait fière allure dans son uniforme kaki bien coupé. Sur ses épaules se détachaient les insignes de son grade : colonel. Il tirait à petits coups sur un cigarillo à la fumée odorante, dont il avait courtoisement tendu la boîte à Coplan et Vera. Ces derniers, à présent, l'imitaient tout en sirotant le café apporté par un planton.

- Si je m'en tiens à votre déclaration, reprit-il, vous n'aviez pas l'intention de dépasser la limite des eaux territoriales cubaines ?

- Certainement pas, assura Coplan.

- Lorsque j'ai posé mon Super-Cobra sur le pont de l'Espejo del Mar, ce dernier voguait encore dans les eaux internationales, précisa Vera. Par un malheureux concours de circonstances et malgré nos ordres, il a poursuivi sa course.

- Vos ordres appuyés par le feu de vos mitrailleuses et de vos fusils d'assaut, remarqua le militaire d'un ton railleur.

- Nous traquions un trafiquant de drogue, répliqua la jeune femme.

- Même dans les eaux internationales, contra le Cubain, vous ne jouissez pas de privilèges exorbitants. Certaines activités, vous en êtes conscients, s'apparentent à la piraterie. L'arraisonnement d'un yacht, entre autres. Pour moi, vous êtes de dangereux malfaiteurs qu'il convient de mettre hors d'état de nuire ; sinon, nous régressons de plusieurs siècles, nous retournons à l'époque où la mer des Caraïbes constituait un champ clos dans lequel sévissaient les boucaniers et les hors-la-loi. La terreur régnait sur nos îles, et il n'était de paisible bateau qui se sente en sécurité lorsqu'il était appelé à naviguer dans cette zone périlleuse.

- Vous brossez de nous un portrait peu flatteur, s'insurgea Vera, avant d'écraser dans le cendrier le mégot de son cigarillo.

- Peu flatteur, mais tellement authentique ! renvoya le colonel.

Coplan avala une gorgée de café et reposa sa tasse sur la plaque de verre qui protégeait le bureau en acajou.

- Peut-être les pirates étaient-ils en réalité ceux qui se trouvaient à bord de l'Espejo del Mar ? hasarda-t-il, sans trop croire à l'efficacité de cette défense mais conscient qu'il devait amorcer une contre-attaque.

La longue tirade de l'officier ne présageait rien de bon pour l'avenir de Vera et le sien, et il appréhendait de terminer ses jours en moisissant au fond d'une geôle cubaine. D'autant qu'on y était encore moins bien que dans la prison équatorienne qu'il avait fréquentée en compagnie de Novak.

Son interlocuteur s'autorisa un sourire ironique.

- Les gens dont vous parlez sont fichés chez nous. Nous connaissons leurs antécédents, leur pedigree, leurs opinions politiques. Il n'en va pas de même pour vous deux.

Vera plongea la main dans la boîte, rafla un nouveau cigarillo et l'alluma.

- Nous ne sommes pas fichés chez vous parce que nous n'avons jamais eu affaire à vous, argumenta-t-elle avec une pointe d'agacement dans la voix.

- Il semble, en effet, que ce soit le cas, admit le colonel. Toutefois, j'aimerais savoir qui vous êtes en réalité. Certes, vos passeports sont en règle, bien que ne comportant pas un visa d'entrée pour Cuba. Seulement les gens qui se promènent dans un Super-Cobra armé jusqu'aux dents et qui se posent sur le pont d'un yacht pour l'arraisonner ne sont pas légion. Entre-t-il dans vos habitudes de vous conduire ainsi ?

- Nous travaillons pour des particuliers, glissa Coplan.

Le Cubain haussa ses sourcils épais.

- Qu'est-ce à dire?

- La drogue, répondit le Français, constitue un terrible fléau. C'est le mal des temps modernes - avec le SIDA - tout aussi dévastateur que la peste au Moyen Âge. Des gens de bonne volonté s'en sont émus ; ils se sont dressés pour secouer l'apathie générale. Comme ils sont immensément riches, ils estiment que leur fortune doit profiter à l'humanité. Aussi ont-ils décidé de lutter farouchement contre le trafic de drogue. Nous sommes leurs employés. Notre rôle est d'éliminer les bêtes immondes qui assassinent les jeunesses du monde entier.

- C'est une noble tâche, appuya Vera.

Écoutant attentivement Coplan, l'officier avait laissé tomber un peu de cendre sur son uniforme empesé. Vexé, il la brossa d'une main impatiente.

- En résumé, formula-t-il, vous êtes des assassins patentés ; des tueurs à gages.

- Des justiciers ! rectifia Vera.

- L'euphémisme ne change rien à la chose.

- Vous êtes partisan du trafic de drogue ? l'apostropha-t-elle d'une voix sévère.

- Mes sentiments personnels n'ont rien à voir avec la politique suivie par mon pays.

- Votre pays est donc partisan du trafic de drogue ? releva immédiatement Coplan.

Le colonel battit précipitamment en retraite :

- Je n'ai pas dit cela.

- Et je ne crois pas que votre pays le soit, martela Coplan. Fidel Castro n'a-t-il pas fait fusiller le général Ochoa qui s'était livré à cet odieux trafic avec le général Noriega, le dictateur du Panama ? Pourtant, de puissants liens d'amitié unissaient Ochoa à votre Lider Maximo. Le premier ne faisait-il pas parti de la phalange qui, dans la Sierra Maestra, avait commencé la lutte pour renverser le dictateur Battista ?

- C'est exact, reconnut le militaire. Le général Ochoa a trahi le socialisme. II cherchait à acquérir une fortune personnelle en contradiction formelle avec nos idéaux marxistes. A mon avis, notre Lider Mdximo a eu raison de le faire fusiller.

- Vous voyez bien que vous partagez nos idées ! exulta Vera.

- Je n'ai jamais dit le contraire. Tenez, regardez ceci.

Le colonel se leva et marcha jusqu'à une table sur laquelle reposait un projecteur pour films super-huit. Il souleva le cylindre que formait un écran, le déroula et alla l'accrocher à une patère fixée au mur. Ceci fait, il introduisit la languette biseautée de la pellicule dans le guide, brancha l'appareil et repartit tirer les rideaux.

Coplan et Vera se tournèrent vers l'écran.

Le reportage avait été filmé avec un souci de réalisme presque insupportable.

Sur les bords de ce qui ressemblait à un lagon, une centaine d'hommes étaient rassemblés, les mains croisées sur la nuque. Entièrement nus, ils faisaient face à l'étendue liquide. Dans leur dos, des soldats casqués épaulaient des Kalashnikov. Un capitaine levait le bras. Il l'abaissa en criant Fuego ! Les rafales catapultèrent les prisonniers dans l'eau qui, tout de suite, se teinta de rouge. L'opérateur s'attarda ensuite avec complaisance sur les cadavres flottant à la surface ou entre deux eaux. Gonflés, distordus, méconnaissables, ils attestaient que cette partie du document avait été filmée quelques jours après la fusillade. Certains corps avaient le visage tourné vers le bas ; leurs cheveux se soulevaient et s'abaissaient comme des algues au passage des vaguelettes. D'autres dérivaient sur le dos, figés dans la rigidité de la mort. L'eau lavait leur figure. Leurs yeux, grands ouverts, reflétaient encore la terreur ; à moins qu'il n'y eût plus que des trous sombres dans leurs faces déjà à demi décomposées. Le cameraman, songea Coplan, avait dû trouver épouvantable de se sentir vivant au milieu de ce cimetière marin, de ces formes sans vie auxquelles l'eau imprimait une sorte de danse macabre.

L'officier éteignit le projecteur et s'en alla repousser les rideaux.

- Édifiant, n'est-ce pas ? Lança-t-il.

Vera était blême.

- Qui était-ce ? questionna Coplan.

- Des trafiquants de drogue qui souhaitaient utiliser Cuba comme plaque tournante. Le Tribunal du Peuple a jugé cette intention criminelle et les a condamnés à mort. Vous avez vu leur, exécution.

Vera respira mieux.

- Alors, je n'ai pas de regrets d'avoir visionné ces scènes, se réjouit-elle.

- Vous voyez bien que Cuba réprouve le trafic de drogue, triompha le colonel. D'ailleurs, même dans le cas contraire, nous ne pourrions pas agir autrement, compte tenu de la position internationale actuelle sur le sujet. Sur le plan diplomatique, nous sommes isolés. Grisée par la perestroïka et la glasnost, soucieuse d'améliorer son image de marque auprès des Occidentaux, l'Union soviétique nous a abandonnés. Elle ne nous achète plus notre sucre.

- Qu'elle vous payait au-dessus du cours mondial, remarqua perfidement Coplan.

Le militaire eut un geste négligeant de la main.

- C'est sans importance. Ce qui est important, c'est l'isolement dans lequel est plongé notre pays. Nous étions deux nations communistes sur le continent américain, le Nicaragua et nous. Or le 26 février dernier, le Nicaragua est entré sur orbite américaine, délaissé lui aussi par l'U.R.S.S., comme Ceausescu en Roumanie. Cuba reste seule, trahie par ses faux amis de Moscou. L'ère qui se prépare sera dure pour nous. Pourquoi, dans ces conditions, ajouter à nos ennuis en suscitant la réprobation générale à cause du trafic de drogue ?

- C'est une attitude empreinte de sagesse, acquiesça Coplan.

- Dans cette optique, que devenons-nous ? s'enquit Vera en lâchant une grosse bouffée de fumée. Vos exercices de haute politique m'ennuient. Après tout, si vous rencontrez des difficultés parce que vous êtes communistes, changez de régime ! Vous rejoindrez ainsi la majorité des nations du globe. Moi, ce qui m'intéresse, c'est le sort que vous nous réservez.

Le Cubain ralluma un cigarillo et promena un regard moqueur sur le visage de ses interlocuteurs.

- Je vous remets en liberté, bien évidemment, et je vous restitue votre Super-Cobra. Je pousserai même la gentillesse jusqu'à ordonner que le plein de carburant soit effectué.

Les deux prisonniers n'en croyaient pas leurs oreilles.

- Nous refusons les complications diplomatiques, précisa encore l'officier. Pas question que l'on nous reproche d'emprisonner des Occidentaux. A partir de maintenant, nous nous méfions de notre propre ombre. Vous pensez bien alors que nous n'allons pas nous créer d'ennuis avec des étrangers !

Coplan reprenait rapidement ses esprits. Il vit tout de suite le parti à tirer de la situation.

- Notre cible aussi est un étranger, remarqua-t-il.

Le Cubain parut ne pas comprendre.

- Pardon ?

- Je parle de Craig Zelnick.

- L'un des passagers du yacht?

- Oui.

- Et alors ?

Vera, qui devinait où son compagnon voulait en venir, intervint :

- Nous aimerions l'emmener avec nous.

- Pourquoi ?

- Mais, bon sang, s'énerva-t-elle, parce que c'est un trafiquant de drogue ! Soyez logique avec vous-même et avec .ce que vous venez de nous déclarer !

- Soyez logique avec votre Super-Cobra! riposta l'autre. Il n'a que deux places !

- Nous nous serrerons, assura Coplan.

Le colonel secoua la tête.

- De toute façon, c'est impossible. J'ai laissé partir le yacht, son équipage et ses passagers, puisque aucun n'était cubain. Ainsi, pas de complications !

Vera et Coplan se regardèrent, accablés.

- Le bateau a appareillé ? s'enquit le Français.

- Bien sûr. Nos garde-côtes l'ont reconduit à la limite des eaux territoriales et même au-delà.

- Quelle direction a-t-il prise?

- D'après nos avions, qui le surveillaient, celle d'Haïti. Compte tenu de l'anarchie qui règne dans cette île depuis le putsch manqué, c'est encore le meilleur refuge pour des gens traqués par la police de leur pays.

- Combien, d'ici à Haïti ?

- Nous sommes ici à Santiago de Cuba. En droite ligne, jusqu'aux côtes haïtiennes les plus proches, il y a environ cent soixante-dix kilomètres.

- Et combien l'Espejo del Mar compte-t-il d'avance sur nous ? voulut savoir Vera.

- Approximativement deux heures.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Sur l'écran, Coplan inspectait la surface de la mer.

- L'Espejo del Mar avait deux heures d'avance sur nous, monologua Vera pour la vingtième fois. Seulement le temps de faire le plein et de décoller, nous avons perdu une autre heure. Dans l'intervalle, à trente nœuds à l'heure, le yacht a dû arriver en vue des côtes haïtiennes !

- L'ennui, grogna Coplan, c'est que nous ignorons s'il se dirige vers le nord, le centre ou le sud de l'île.

- Quelle distance indique la carte entre le nord et le sud ?

- Cent cinquante kilomètres.

Vera poussa un long gémissement.

- On va les louper, commenta-t-elle avec pessimisme en tentant d'accroître la vitesse du Super-Cobra, qui était déjà à son maximum. Il nous faut une demi-heure pour parcourir cent cinquante kilomètres.

- Tu oublies que notre système d'observation nous permet d'enregistrer les allées et venues à des lieues à la ronde, corrigea Coplan. Et laisse-moi te dire qu'ils sont peu nombreux, les yachts qui naviguent entre Cuba et Haïti ! Cuba, c'est l'île aux pestiférés !

- Et si l'Espejo del Mar avait changé de cap ? objecta-t-elle. Il a pu feindre de se diriger vers Haïti afin de tromper les garde-côtes et, une fois loin de leurs canons et de leurs mitrailleuses, obliquer dans une autre direction.

- Dans ce cas, nous le rattraperons de toute façon, répliqua Coplan en tapotant la carte sur ses genoux, car Zelnick ne peut se rendre à la Jamaïque, qui est l'île la plus proche. Le gouvernement de Kingston, en accord avec Washington, traque les trafiquants de drogue. Pour les autres destinations, le problème serait d'ailleurs le même. En outre, à cause des distances qu'il aurait à parcourir, nous aurions repéré l'Espejo del Mar avant qu'il touche au but. Souviens-toi qu'en dehors d'Haïti et de la Jamaïque, la côte la plus proche est encore celle de Colombie ; donc, peu de chances qu'il pique plein sud.

- Zelnick n'est pas seul à bord.

Le passager acquiesça d'un bref signe de tête.

- Je devine à quoi tu penses. Tu te soucies des intentions des neuf autres passagers. Après tout, leurs intérêts peuvent ne pas être les mêmes que ceux de Zelnick... Nous ne savons rien d'eux. Le colonel n'a pas été prolixe à leur sujet, même s'il nous a dit que ces gens étaient fichés à Cuba.

- Et ils sont en majorité, appuya Vera. L'avis de Zelnick ne prévaudrait pas en face de leur nombre.

- Tu as raison, il ne pèserait pas lourd.

- Et si Zelnick présentait un danger quelconque pour leur liberté, ils le flanqueraient pardessus bord, en compagnie de la minette qui remplace son épouse ! Ni vus, ni connus. Qui s'inquiéterait de leur disparition ?

Durant les minutes qui suivirent, Vera incurva son vol après avoir survolé la pointe nord de Haïti. Sur la carte, avait remarqué Coplan, l'île ressemblait au Finistère : elle présentait la même forme de gueule ouverte, celle d'un félin qui montre les crocs. Ici, cependant, la presqu'île de Crozon était remplacée par l'île de la Gonave, vers laquelle Vera se dirigeait maintenant, les mains crispées sur les commandes, l'air farouche.

Sur l'écran défilaient des bateaux de toute sorte dont aucun n'offrait la silhouette de l'Espejo del Mar. Quelques navires de guerre battant pavillon américain évoluaient également dans ces eaux, comme le requérait l'anarchie régnant dans le pays après l'échec du coup d’État qui l'avait ensanglanté. Sur les plages, des indigènes en short profitaient de la marée basse pour pêcher des coquillages. Sans doute des lombis, dont la chair, selon les légendes du vaudou fort en honneur dans l'île, redonnait vitalité aux plus défaillants.

Les plages disparurent lorsque Vera atteignit le grand large. Suivi par un escadron de mouettes, un paquebot de croisière voguait paisiblement vers la Jamaïque. Dans son sillage émergea un sous-marin qui, selon toute apparence, appartenait à l'U.S. Navy.

L'île de la Gonave apparut au loin. Soudain, Coplan tressaillit.

- Je crois que tu as témoigné tout à l'heure d'un trop grand pessimisme, déclara-t-il d'un ton joyeux.

- Pourquoi?

- Il y a un yacht à quinze kilomètres. Sa structure ressemble à celle de l'Espejo del Mar. Plonge sud-est à quarante-cinq degrés.

Vera obéit aussitôt.

- Tu vois son pavillon ? s'enquit-elle.

- Non. Nous sommes trop loin.

Elle piqua encore puis, en quelques minutes, dévora la distance. Enfin, Coplan repéra les couleurs guatémaltèques et put lire le nom, sur la poupe du bateau.

C'est bien lui !

Ils reprirent de l'altitude. Le rivage de l'île de la Gonave se dessinait en contours tourmentés à un kilomètre à l'est. Sur l'écran, s'imposa l'image du canot à moteur qui y abordait dans une anse étroite. Coplan aperçut Craig Zelnick qui sautait sur le sable puis tendait la main pour aider sa muse à l'imiter.

- C'est lui, là-bas, sur la plage ! s'écria-t-il.

Sa compagne fonça vers la terre ferme. Une grosse sacoche en cuir dans la main gauche, Zelnick courait entre les rochers, en direction du rideau de flamboyants et de cocotiers. La jeune femme l'imitait, mais elle était si gauche que ses sandales dérapèrent et qu'elle s'affala de tout son long. Comprenant que l'hélicoptère allait lui couper la route, Zelnick l'abandonna, accélérant de toutes ses forces pour gagner l'abri des arbres. Il l'atteignit en quelques secondes.

- Descends le plus possible, ordonna Coplan. Je m'occupe de lui. Ensuite, tu te poseras.

Il s'empara de son fusil d'assaut, fit coulisser sa portière et déboucla sa ceinture de sécurité.

Les frondaisons des flamboyants se courbaient sous le souffle puissant des pales.

Il sauta sans hésiter et atterrit souplement sur le sable.

- Au secours ! cria la maîtresse de Zelnick, qui se relevait.

Sans lui prêter la moindre attention, il se rua dans la trouée où le fugitif avait disparu. Son index était posé sur la détente : rien ne laissait supposer que Zelnick fût incapable de tendre une embuscade. Néanmoins, la piste de végétaux fraîchement piétinés se poursuivait, ce qui semblait infirmer cette hypothèse. Mais il fallait aussi tenir compte du fait que le fuyard, à bout de souffle, épuisé par la course, se sentant acculé, redouterait l'issue douteuse d'une confrontation...

Courbé en deux, Coplan se mit donc à zigzaguer prudemment dans l'éclaircie. Bien lui en prit : une détonation claqua sèchement. Il se figea et lâcha à son tour une brève rafale vers la cime des poinciamis ; il lui fallait éviter de toucher sa proie afin de la capturer vivante.

Une volée d'oiseaux tropicaux aux mille couleurs s'éleva des frondaisons et s'enfuit avec des cris aigus.

Le Français se mit à ramper, collé au sol. Bientôt, il perçut le bruit saccadé d'une respiration oppressée. Zelnick n'était plus qu'à quelques mètres sur sa gauche.

Il bondit d'une seule détente. Une balle siffla à ses oreilles. Mais il fut sur sa cible en un éclair et, de la crosse du fusil, frappa le poignet armé. L'automatique chut au pied du flamboyant. Comme son propriétaire se baissait pour le récupérer, il prit un coup de pied en pleine poitrine, puis un deuxième sous la pomme d'Adam. Le souffle coupé, il serra désespérément sa gorge. Coplan ramassa l'arme et la fourra dans sa ceinture. Il fouilla ensuite son prisonnier, qui se tordait en essayant de reprendre sa respiration, puis le sac en cuir que le pauvre avait lâché.

Il entendit soudain un bruit derrière lui et se retourna brutalement. Vera apparut. Elle braquait sur lui son fusil d'assaut.

- Lâche ton arme, ordonna-t-elle.

- Quelle mouche te pique ? se rebella-t-il.

- Il n'y a que deux places dans l'hélicoptère. Une pour moi, une pour Zelnick.

- Et le recoin ?

- Pas assez d'espace. Et surtout, je n'ai plus besoin de tes services. D'autant que je ne sais même pas qui tu es en réalité.

- Il en est de même pour moi. Tu as d'abord joué à l'agent américain dépêché par la Drug Enforcement Agency puis à l'envoyée israélienne, rôle dans lequel tu as tenté de m'arracher des torrents de larmes en évoquant le sort tragique qui guettait la jeunesse à cause de cette fameuse Dixie.

- Je serai franche avec toi, je te dois bien ça. C'est la seconde version qui est la bonne. D'ailleurs, les Libyens que nous avons de si belle façon mis hors d'état de nuire sont là pour accréditer la thèse que je t'avais présentée avant qu'ils se manifestent.

- Juste, concéda Coplan, faussement désinvolte. Moi, je suis un agent français.

Elle éclata d'un rire nerveux.

- Je ne te crois pas, sauf en ce qui concerne la nationalité. Ton délicieux accent m'a même fait vibrer, c'est vrai, mais l'heure n'est plus aux étreintes amoureuses, si délectables soient-elles. Ma mission exige que je t'abandonne ici. Tu as suffisamment de ressources pour te débrouiller et te tirer d'affaire. Et puis la fille que Zelnick a abandonnée est toujours sur la plage, puisque le canot à moteur est reparti vers le yacht. Ce sera une compagnie délicieuse pour toi, railla-t-elle. Je doute qu'elle soit farouche. Allons, lâche ton fusil. Il s'exécuta.

- Au tour de l'automatique dans ta ceinture, ordonna-t-elle. Attention, pas de geste précipité ! Ne me force pas à te tirer dessus, ce serait le regret de ma vie. Sors-le très lentement, le canon tourné vers le bas.

Il obéit, et l'arme tomba sur les plantes brisées. Mais il tenait toujours le sac en cuir. Plongeant sur le côté, il l'expédia de toutes ses forces dans la figure de Vera. La jeune femme chancela sous le choc et, instinctivement, appuya sur la détente, lâchant une courte rafale. Les balles déchiquetèrent l'écorce d'un flamboyant, sans atteindre heureusement ni Coplan ni Zelnick, allongés par terre. Le premier banda ses muscles, se ramassa sur ses jambes et fonça, pour plonger dans le ventre de Vera, juste sous la crosse du fusil d'assaut. Les dents de son adversaire s'entrechoquèrent et son visage prit une vilaine teinte verdâtre tandis qu'elle se pliait en deux. Il lui arracha son arme et la repoussa. Elle alla rebondir contre un arbre avant de s'affaisser, sans force. Épouvanté mais aussi plein d'espoir Zelnick avait suivi toute la scène. Pris d'une inspiration subite, il voulut profiter des circonstances et récupérer son automatique. Malheureusement pour lui, Coplan pivotait déjà sur ses talons et le menaçait avec le fusil.

- Ne bouge pas ou je te tire comme un lapin !

Terrorisé, le trafiquant s'immobilisa aussitôt. Son vainqueur s'avança, ramassa l'automatique et sa propre arme, les vida de leurs chargeurs puis les empocha.

Vera reprenait ses esprits. Coplan souleva la sacoche et en passa la courroie à son épaule ; enfin, il fit signe à Zelnick.

- Allez, on s'en va.

Vera sursauta, les sourcils froncés.

- Tu me laisses ici ?

- Il n'y a que deux places dans le Super-Cobra, riposta-t-il, sardonique. Une pour moi, une pour Zelnick.

- Salaud ! écuma-t-elle.

- Dans ta profession, philosopha-t-il, il convient d'avoir du flair. Tu en manques terriblement puisque tu n'as pas deviné que j'appartiens à ton camp. La solitude te permettra de méditer sur tes lacunes. Laisse-moi te dire aussi que je n'ai pas apprécié la rafale que tu m'as expédiée !

- C'était involontaire ! plaida-t-elle.

- Involontaire ou pas, tu aurais pu me tuer !

- Puisque tu assures être dans mon camp, pourquoi ne m'emmènes-tu pas ?

- Tu l'as souligné : l'espace manque. Tu as de l'argent, tu es débrouillarde, tu t'en sortiras très bien sur cette île.

Elle l'insulta grossièrement mais il n'en eut cure. Du canon de son arme, il fit signé à Zelnick de le précéder dans la trouée, où ils repartirent en sens inverse. Vera les suivit, injuriant copieusement son ex-compagnon.

Sur la plage, la fille caressait d'un doigt respectueux le flanc de l'hélicoptère. Quand elle vit apparaître Zelnick, elle courut vers lui. Coplan la désigna à Vera.

- Prends-la avec toi. La solitude à deux est moins douloureuse.

- Ne t'ai-je pas prouvé que je ne suis pas lesbienne? enragea-t-elle. Je t'en prie, emmène-moi !

Il demeura inébranlable et écarta l'inconnue qui tentait de se coller à Zelnick. Effrayée, elle se mit à pleurer. Au large, le canot à moteur était hissé à bord de l'Espejo del Mar.

Coplan poussa son prisonnier vers le Bell. Le trafiquant, qui n'avait pas prononcé un mot depuis sa capture, manifesta soudain un effroi qui se traduisit par un flot de paroles désordonnées, desquelles ressortait surtout une proposition financière.

- Il y a beaucoup d'argent dans le sac, insista-t-il. Gardez tout, mais laissez-moi tranquille !

Coplan secoua gravement la tête. Depuis le début de sa mission, de Vera à Steve Novak, tout le monde lui avait offert de l'argent. Des sommes folles. Avait-il vraiment une tête de mercenaire?

Il fit un croc-en-jambe à Zelnick, qui s'étala de tout son long sur le sable. La fille poussa un cri effrayé, et il lui ordonna de rejoindre Vera ; celle-ci s'était arrêtée pour contempler la scène avec des yeux maussades. Il tira une sangle de sous le siège passager du Super-Cobra, ramena dans son dos le poignet du captif et les lia solidement. Après quoi il hissa, d'une seule main, le petit homme dans l'appareil où il lui entrava les pieds ; puis il courut s'installer aux commandes.

- Tu ne t'en tireras pas aussi facilement ! hurla Vera en guise d'avertissement. Tu me le paieras ! Tel-Aviv te retrouvera où que tu ailles !

Coplan cala le fusil d'assaut près de lui, boucla les ceintures de sécurité, ferma et verrouilla les portières. Enfin, il lança les gaz. Vera tendait vers lui un poing haineux tout en décochant des coups de pied à la fille qui, en larmes, éperdue d'émotion, s'accrochait à son blouson en toile. Des mots se formaient sur les lèvres de l'Israélienne, sans doute des insultes, qu'il ne pouvait entendre tant le vacarme du rotor était assourdissant.

Puis l'hélicoptère s'arracha au sable, courbant les frondaisons sous le souffle de ses pales, pointa le nez vers le large et repartit. Il rejoignit très vite l'Espejo del Mar.

Zelnick reprit alors sa litanie.

- Posez-vous sur le pont, libérez-moi et emportez l'argent ! supplia-t-il. Ce sac contient deux cent mille dollars. Vous n'allez pas prétendre que vous crachez sur tout ce fric?

Pour toute réponse, Coplan rouvrit sa portière, ôta de son épaule la courroie de la sacoche et jeta cette dernière à la mer. Zelnick blêmit.

- Vous êtes fou!

- L'argent ne m'intéresse pas, gronda le Français. Je cherche autre chose.

- Quoi?

- Dixie.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Coplan se maintenait en dehors des eaux territoriales haïtiennes, en suivant cependant une trajectoire parallèle au rivage méridional de l'île. Au bout d'un moment, il brancha le pilotage automatique puis se pencha par-dessus Zelnick pour faire coulisser la portière sur son rail et déboucler sa ceinture de sécurité.

- Qu'est-ce que vous faites? s'inquiéta l'Américain en se recroquevillant sur son siège.

Son interlocuteur se cala confortablement derrière les commandes.

- J'envisage sérieusement de te faire subir le sort du sac, répondit-il, l'air malicieux.

- Décidément, je ne me suis pas trompé ! Vous êtes vraiment cinglé ! s'effraya son captif.

- Pas tant que tu crois. J'en reviens à ma question: la formule de Dixie ?

- On voit bien que vous ne connaissiez pas mon père ! C'était un égoïste ; pire, un égocentrique. Tout pour sa gueule, rien pour les autres. A ma mère, il ne donnait que des miettes pour vivre. Et pourtant, il était en cheville avec les Libyens, c'est dire s'il était bien payé ! Sa découverte lui a fait gagner un argent fou. Pour être franc, il...

- Je t'ai déjà dit que je ne suis pas intéressé par l'argent, coupa Coplan avec impatience. Ce que je veux, c'est la formule. Tu jures que tu ne la connais pas. Très bien. Alors je veux le moyen de mettre la main sur une cargaison de drogue. A partir du produit fini, peut-être sera-t-il possible, après analyse, de remonter jusqu'à la formule.

- Qui êtes-vous, en réalité ? Un flic ?

- Peu importe qui je suis. Pense avant tout que tu joues ta peau. Imagine cet hélico se renversant sur le flanc de ton côté. Que se produit-il ? Je vais te le dire. Tu plonges dans la mer d'une hauteur de cinq cents mètres, après avoir été éjecté de ton siège. Compte tenu de la vitesse à laquelle tu y arrives, l'eau est pour toi un véritable mur de béton, sur lequel tu t'éclates. Supposons que tu sois Superman et que tu en réchappes. Ce serait un miracle sur lequel personne au monde ne serait prêt à parier, mais je veux bien l'envisager. En piteux état, tu tentes désespérément de nager. Ce qui t'est impossible, puisque tu es pieds et poings liés. Tu te noies donc dans les minutes qui suivent. Une chance pour toi car n'oublie pas que ces eaux sont infestées de requins...

Zelnick livide, tremblait de tous ses membres.

- Non seulement vous êtes cinglé, mais en plus, vous êtes sadique, répliqua-t-il d'une voix faible.

- C'est possible, mais ça ne change rien au destin que je te propose.

- Me proposer ? Vous en avez de bonnes !

Coplan revint au pilotage manuel et amorça une embardée, inclinant l'engin de son côté.

- Non! hurla son prisonnier, effrayé. Pour toute réponse, le Français fit osciller l'appareil, et la terreur envahit son passager.

- Arrêtez ! implora-t-il.

Coplan feignit de ne pas l'entendre et poursuivit sa manœuvre. Sous ses yeux, dans les hauts-fonds, filaient les fuseaux argentés des requins.

Après un quart d'heure de ce jeu, il redressa enfin l'hélicoptère.

- La leçon a été retenue? s'enquit-il.

- Quelle leçon? balbutia Zelnick.

- Si cet engin peut se pencher sur le flanc gauche, il peut faire de même sur le flanc droit. On essaie pour voir le résultat ?

Un long gémissement jaillit de la bouche du captif :

- Non.

- Alors ?

- Refermez la portière, rajustez la ceinture de sécurité et je vous livrerai un renseignement.

- Tu ne bluffes pas?

- Je dis la vérité.

Coplan accomplit les gestes désirés et rebrancha le pilotage automatique.

- Je t'écoute.

- Il n'y a rien à boire dans votre foutu zinc?

- J'ai du café chaud dans une Thermos.

- Je peux en avoir?

- Voyons d'abord ce que tu as à me dire.

- Je m'ankylose. Déliez-moi les poignets.

- Tu m'agaces, à la fin, s'énerva le Français. Je n'aime pas tes manœuvres dilatoires. Tu parles ou je t'abandonne aux requins. Jette un coup d’œil sur ta droite, tu les verras juste en dessous de nous. Elles ont du flair, ces bêtes. Elles sentent probablement que tu seras leur festin de la journée.

Zelnick frissonna.

- Quelles garanties ai-je qu'une fois le renseignement livré, vous ne me tuerez pas ?

- Tu n'en as pas, mais il est inutile de te tracasser à ce sujet. Pour le moment, ce qui te menace, ce sont les requins. Dans la vie, il faut savoir déterminer des priorités.

Le trafiquant respira un grand coup.

- Les Libyens ont expédié de Colombie un colis de Dixie, lâcha-t-il enfin. Ces gens-là sont très astucieux, je le reconnais. Ils ont trouvé une parade fantastique pour éviter les ennuis douaniers. Vous savez qu'après la chute du dictateur Ceausescu, une collecte internationale a été organisée afin d'aider les Roumains, qui crèvent de faim et n'ont plus rien à se mettre sur le dos. Des gens du monde entier ont accumulé les dons. Les Libyens ont profité de ce mouvement.

- Quelle importance, ce colis?

- Quarante kilos. Il s'agit d'une caisse en bois portant l'emblème de la Croix-Rouge Internationale, le symbole attribué par celle-ci à la Colombie et, en supplément, le numéro d'identification du colis - inscrit par les Libyens. Par ailleurs, la caisse est peinte en vert avec des diagonales rouges, pour être plus facile à repérer.

- Beaucoup de colis humanitaires sont partis de Colombie. Le pays est si pauvre que j'en doute, objecta Coplan, méfiant.

- C'est juste, le pays est pauvre ; mais pas les patrons de la drogue, pas le Cartel de Medellin. Pour se faire pardonner leurs activités, ils ont encombré les ports et les aéroports de paquets en tout genre : nourriture, médicaments, vêtements, maisons en kits et je ne sais plus quoi encore.

- Le colis dont tu parles est parti par avion ?

- Non, par bateau, de Cartagena. Et c'est la seconde partie de l'astuce imaginée par les Libyens. Cette cargaison de Dixie est destinée au marché français, que Tripoli veut inonder pour se venger de la politique française au Liban. Seulement il y a un hic: comment faire pénétrer la came sur le territoire visé ? Eh bien, les Libyens ont trouvé le truc.

« Ils ont affrété un vieux cargo panaméen tout prêt à rendre l'âme, le San Francisco de Assisi. La mission de ce tas de ferraille est de s'échouer tout près de Marseille. Il est tellement abîmé que personne ne s'étonnera de cette défaillance. Et comme il est irrécupérable, sa cargaison sera transportée à terre et placée à la douane ; sauf les colis humanitaires, puisqu'à Marseille a été formé un centre de regroupement des dons destinés à la Roumanie. Ce centre est situé en ville, dans un entrepôt, à cent mètres du port. Comme il n'est pas surveillé, quoi de plus facile pour les correspondants libyens que de repérer la caisse verte aux bandes rouges et de l'emporter ? »

Cela paraissait si astucieux et si plausible que Coplan crut son prisonnier.

- Quand le San Francisco de Assisi a-t-il quitté Cartagena? questionna-t-il.

- Si mes calculs sont exacts, il s'est échoué hier près de Marseille. Coplan tressaillit.

- Quels sont les numéros d'identification?

- COLB pour Colombie, 3514 pour les Libyens.

Coplan brancha la radio et, avec persévérance, chercha la fréquence sur laquelle veillait le représentant de la D.G.S.E. à Fort-de-France, en Martinique. Quand il l'obtint, il s'identifia puis lui transmit un message, rapidement codé, pour le Vieux. Ensuite, il demanda qu'un aviso vienne les prendre en charge, lui et son captif, au cap Beata, où il avait l'intention de se poser : le réapprovisionnement de l'hélicoptère était à écarter. Trop dangereux, surtout avec un prisonnier à bord.

- L'aviso sera au rendez-vous dans douze heures, prévint l'officier à Fort-de-France. L'opération aura lieu de nuit, conformément à votre requête, à cinq kilomètres à l'extérieur des eaux territoriales dominicaines. Les signaux lumineux seront ceux du Code G-18. Dans douze heures à partir de maintenant, vous vous mettrez en stand-by constant.

Coplan accusa réception:

- Bien compris. N'oubliez pas de transmettre mon message à la Piscine en priorité.

- Comptez sur moi. Terminé

- Terminé

Zelnick poussa un soupir.

- En fait, vous êtes une barbouze. Enfin, j'ai une consolation. D'après ce que j'ai entendu, vous n'avez pas l'intention de me tuer. Bon, vous me déliez les poignets et vous me refilez votre Thermos de café ?

- Quand nous nous serons posés, promit Coplan.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

L'homme entra dans le bureau et s'adressa au chef comptable :

- Je suis envoyé par l'ambassade de Roumanie.

Assis dans un coin de la pièce, Coplan lisait une biographie de la grande chanteuse de jazz Billie Holiday. Il leva les yeux pour inspecter l'arrivant. Grand, noiraud et sec, les cheveux frisés, il aurait aussi bien pu être roumain que libyen. Néanmoins, l'agent secret pencha pour cette deuxième éventualité lorsque l'étranger mentionna qu'il s'intéressait à la cargaison déchargée du San Francisco de Assisi.

- Vous avez un justificatif ? s'enquit le chef-comptable.

- Naturellement. Voici mon passeport diplomatique, ainsi que l'ordre de mission délivré par l'ambassade. Un camion m'attend dehors, et j'ai bien l'intention de le remplir. Ensuite, il prendra la route à destination de Bucarest. J'ai aussi une équipe d'hommes de peine pour m'aider.

L'employé examinait les documents.

- Tout ceci me semble en ordre, déclara-t-il enfin. Bien entendu, à la sortie, vous devrez signer un bon de décharge pour chaque colis emporté. Je vous rends le passeport diplomatique, mais je garde l'ordre de mission. Ce sera mon justificatif.

- Je suis d'accord.

- Adrien ! appela le chef comptable. Coplan posa son livre sur le dessus d'un classeur métallique et se leva en bâillant, l’œil maussade.

- Allez, fainéant, gronda son « chef ». Accompagne ce monsieur de l'ambassade à la travée où se trouve la cargaison du San Francisco de Assisi.

- Bien, patron.

Le prétendu Adrien précéda le visiteur en traînant les pieds, la mine renfrognée, l'air blasé, jouant à la perfection l'employé paresseux, peu porté sur le travail. Bientôt, il s'arrêta et, d'un doigt las, désigna les rangées de caisses.

- Voilà votre bonheur, annonça-t-il, avec l'accent marseillais. Peuchère, elles sont pas légères ! Je vous souhaite bien du plaisir !

L'autre ignora sa remarque. D'un pas fébrile, il s'engagea dans une allée, en regardant alternativement à droite et à gauche. Feignant l'indifférence, Coplan s'adossa à un pilier et alluma une cigarette. Brusquement, le visiteur stoppa devant la caisse verte barrée de bandes rouges tracées en diagonale. Son guide réprima un sourire lorsque, à pas précipités, le faux Roumain revint vers lui. Il aspira une longue bouffée de fumée et la relâcha en direction de la verrière.

- Vous avez fait vite ! déclara-t-il, mimant un étonnement sincère. Vous n'avez pas trouvé ce que vous cherchez?

- Au contraire. Je m'en vais chercher mes hommes de peine.

- Je vais avec vous.

Parvenu au-dehors, Coplan laissa l'étranger prendre de l'avance et, dans la poche de sa blouse, actionna son bip-bip.

Immédiatement, les hommes du commissaire principal Tourain, de la D.S.T., bondirent hors de leurs cachettes respectives pour cerner le faux Roumain et le camion auquel s'adossaient des déménageurs en treillis bleu.

Le bras orné d'un brassard orange marqué POLICE, les arrivants braquaient leurs automatiques sur les suspects, qui s'empressèrent de lever les mains.

Tourain apparut à son tour, jubilant :

- Je crois bien que nous avons capturé la bande des Libyens !

- Je pense que vous avez raison, acquiesça Coplan.

En un tour de main, les menottes furent passées aux faux Roumains, puis les Peugeot noires de la D.S.T. s'approchèrent pour embarquer leur chargement.

Et, soudain, Coplan faillit tomber à la renverse Deux policiers délogeaient une femme de derrière le volant du camion et la poussaient devant eux.

C'était Vera, la bouche tordue de rage. Il courut vers elle.

- Que fais-tu là?

- Salaud ! écuma-t-elle.

Il la prit par le poignet et l'entraîna à l'écart.

- Bon sang, que fais-tu là ? Répéta-t-il.

Elle ricana.

- Tu t'imaginais m'avoir mise définitivement hors-jeu ? Tu te trompais. L'Espejo del Mar a fait machine arrière quand tu l'as dépassé. Le remords sans doute d'abandonner cette pauvre fille sur la plage. Je suis montée à bord et mes amis sont venus me récupérer.

- Mais comment as-tu su qu'il y avait un colis de Dixie dans cet entrepôt ?

Elle adopta un air supérieur.

- Tu es tellement naïf que je me demande ce que tu fais dans lé métier ! Dans le Super-Cobra était dissimulé un mini-émetteur-récepteur, et la carlingue fourmillait de micros. En plus, cette petite merveille de la technologie de Tel-Aviv émettait constamment dans un rayon de mille kilomètres, c'est-à-dire qu'un certain cargo israélien croisant dans la mer des Antilles entre la Colombie et Cuba recevait tout. C'est ainsi qu'on a pu suivre ton dialogue avec Zelnick et enregistrer ses révélations. A partir de là, il convenait de tenter un coup d'audace dans cet entrepôt. J'ai été investie de cette mission en compagnie d'un collègue. Nous avons d'ailleurs été à deux doigts de réussir. Et garde-toi de triompher : dans deux heures, je serais libre. Notre ambassade obtiendra que nous soyons relâchés. L’Élysée n'a rien à nous refuser pour l'instant ; nous n'aurons même pas besoin d'utiliser les pressions diplomatiques qui durent des jours et des jours !

Coplan n'en croyait pas ses oreilles. Cette fille était dotée d'une énergie et d'une obstination qui forçaient l'admiration. Il eut un doute. Dans ses moments d'épanchement amoureux, de plaisirs charnels, son cerveau implacable passait-il une seconde en retrait ? Rien qu'une seule seconde ?

Elle le fixait intensément, le regard brûlant.

- Avoue-le, Francis, je suis une rabat-joie !

- Une rabat-joie?

- Oui, car tu croyais bien que c'étaient les Libyens que tu venais de baiser avec tes copains flics !

Beau joueur, Coplan en fit l'aveu.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

- Vous vous êtes remis de vos aventurés avec cette garce d'Israélienne ? s'enquit le Vieux d'une voix moqueuse.

- J'ai été heureux, répliqua Coplan, que vous la rapatriiez en quatrième vitesse à Tel-Aviv en compagnie de son commando. C'est une faiseuse d'embrouilles.

- Elle a failli vous damer le pion, insista lourdement le patron des Services Spéciaux. Dans la majorité des cas, vous gagnez face à une femme. Votre charme dévastateur les fait tomber dans vos bras. Mais cette fois-ci, vous avez manqué d'être berné.

- C'est votre vision des choses, protesta Coplan. La mienne est différente. J'ai semé Vera Logano, et c'est elle qui est venue se jeter dans nos filets. Certes, il y a eu confusion de notre part et nous avons triomphé trop vite en croyant que nous capturions les Libyens. Toutefois, ce n'a été que partie remise puisqu'ils se sont présentés à l'entrepôt dans l'après-midi et que nous les avons appréhendés. Au fait, que donne leur interrogatoire ?

- Tourain s'en occupe. Néanmoins, je crains bien que nous n'apprenions rien. Il s'agit d'agents d'exécution et non de têtes d'affiche. Se pose un autre problème, celui de Zelnick, que vous avez amené illégalement en France. Nous serons obligés de lui rendre la liberté.

- Avouez qu'il nous a beaucoup aidés.

- C'est incontestable.

Dans son fauteuil, Coplan s'impatientait.

- Et la formule ? finit-il par demander.

Le Vieux esquissa un sourire ironique.

- Vous vous inquiétez, n'est-ce pas ? Soyez rassuré, nos scientifiques de Cercottes (Base du Service Action de la D.G.S.E. située dans le Loiret) l'ont reconstituée à partir de la cargaison de Dixie. Elle est à la fois simple et ultra-sophistiquée, tout dépend du point de vue. Gregory Zelnick devait être doté d'un esprit sacrément tordu pour parvenir à ce résultat !

- Ce que je ne comprends pas, confessa Coplan, c'est le bénéfice que la France en tirera. Soyons clairs. Le fait de connaître la composition de la cocaïne, de l'héroïne, ou autres saloperies ne nous aide en rien à combattre le trafic de drogue et à diminuer la consommation de ces saletés. Pourquoi Dixie serait-elle différente ?

- Parce qu'elle peut se présenter sous différentes formes anodines et indécelables, au choix de l'expéditeur, qui ne nous alerteront pas sauf si nous possédons un réactif agissant sur le produit. Maintenant que nos scientifiques ont reconstitué la formule, il leur sera loisible de découvrir ce réactif.

- Ils ne l'ont pas encore trouvé ?

- Non, mais ça viendra. Ceci fait, les services spécialisés de police et les douanes pourront s'attaquer aux cargaisons clandestines de Dixie.

- A condition que quelqu'un en possède la formule, puisque Gregory Zelnick est mort.

- Si nous l'avons redécouverte, pourquoi les Libyens ne le feraient-ils pas ? objecta le Vieux. Après tout, Tripoli dispose de quelques savants nazis. Ils sont âgés, certes, mais toujours opérationnels, et particulièrement forts en chimie.

Coplan poussa un soupir.

- En tout cas, cette mission m'a changé des espions et des terroristes auxquels je suis habituellement confronté.

Son supérieur se renversa sur son siège.

- A ce sujet, le président de la République voudrait vous féliciter.

- Personnellement ? s'étonna Coplan.

- Personnellement. Mais naturellement, comme nous sommes des barbouzes, donc pour beaucoup de gens, infréquentables, nous entrerons à l’Élysée par la petite porte et le président ne nous attendra pas sur le perron d'honneur. Il n'y aura non plus aucun écho dans la presse. A vous qui êtes un érudit, je citerai le mot pessimiste d'Hemingway : Les héros vivent et meurent dans l'anonymat...
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